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  Salutations sanguinaires à tous! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare!


  
    Prologue


    « Ô Mort, vieux capitaine, il est temps! Levons l’ancre!


    Ce pays nous ennuie, ô Mort! Appareillons! »


    


    Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal.


    


    Paris, dimanche 22 novembre 1936.


    Il était cinq heures trente lorsque Paul Le Tellier arriva à la gare du Nord afin de prendre son service. Il accrocha sa bicyclette avec une chaînette autour du poteau central du vestiaire des employés. Malgré de nombreuses années d’utilisation, l’engin était dans un état irréprochable grâce aux soins que lui prodiguait Paul quotidiennement. C’est qu’il y tenait comme à la prunelle de ses yeux, à cette brave bicyclette. Chaque fois qu’on le complimentait à son sujet, il ressentait une certaine joie. C’était Henri, son père, qui la lui avait offerte lorsqu’à l’âge de quinze ans, le cheminot avait obtenu son certificat d’étude.


    Paul était le premier de la famille à avoir obtenu un diplôme et il faisait la fierté de toute la rue des Houches, à Maubeuge, sa ville natale.


    Depuis près de dix ans, Paul était cheminot dans la Compagnie du Nord, chauffeur plus précisément. La convention générale des trains qui devait se tenir prochainement allait bientôt tout révolutionner. Les divers réseaux de chemins de fer allaient fusionner en un réseau unique, une société nationale des chemins de fer, chargée d’exploiter les lignes qui appartenaient, jusque-là, aux cinq grandes compagnies françaises. « C’est cela le monde moderne », pensait-il. Et cette locomotive qu’il conduisait sur la ligne Paris-Lille, « quelle magnifique machine, la 141 TC 730! » ne cessait-il de vanter autour de lui.


    Un vent glacial s’engouffra dans le hall de la gare. Quelques pigeons s’envolèrent. Les frimas de l’hiver semblaient précoces cette année.


    Paul Le Tellier rajusta sa casquette sur son front légèrement dégarni et s’approcha du train, quai numéro sept. René Descamps, le mécanicien et le jeune apprenti Anton Zivkovic, âgé d’une quinzaine d’années, l’attendaient aux abords de la locomotive.


    ― Salut René! Salut le polak! lança-t-il à l’attention du jeune homme.


    ― Pas Polonais, Serbe! soupira Anton.


    ― Ce que j’en dis… C’est du pareil au même, pour moi, tout ça! Hein René, qu’est-ce t’en penses? Bon, allez! Pas le temps de discuter, on a du boulot… Le départ est dans moins d’une demi-heure, maintenant!


    Descamps et le jeune apprenti étaient arrivés quatre heures plus tôt et venaient juste de terminer les pleins d’eau et de charbon. Il leur fallait à chaque fois plus d’une demi-journée pour vider le cendrier, curer le foyer, faire tous les niveaux, inspecter le mécanisme et les organes de roulement et surtout surveiller la montée en pression de la chaudière. Parfois, les agents du dépôt de La Chapelle se chargeaient de la préparation de la machine. En général, Paul était là aussi, mais cette fois-ci, il avait laissé faire René qui avait pourtant plus d’ancienneté. Anton n’était là que depuis quinze jours et semblait émerveillé par l’engin que chérissait Paul.


    ― Tu vois, petit, cette machine, ce sont les ouvriers de la Société Française de Construction Mécanique de Denain qui l’ont assemblée, pièce par pièce, avec un savoir faire inégalé, déclara-t-il fièrement; des habitants de mon pays, des orfèvres, ces gens là! Je te le dis, mon gars.


    Il fixa le regard du jeune homme et poursuivit derechef ses explications:


    ― C’est une machine à simple expansion, trois cylindres, qui nous propulse à quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure mais on la limite à soixante-dix… c’est qu’on ne veut pas effrayer les passagers non plus! La chaudière consomme deux tonnes de charbon et près de vingt mètres cubes d’eau tous les cent kilomètres, alors t’as pas intérêt à chômer, j’te l’dis, mon petit!…


    ― T’inquiète pas, Paul! Le môme est à bonne école et c’est pas un fainéant! coupa René.


    ― Mouais! Je sais, mais vaut mieux le lui rappeler. C’est qu’il faut la bichonner, Edith!


    Paul descendit rejoindre le chef de gare qui venait d’arriver. Anton s’approcha de René:


    ― Pourquoi Edith? lui demanda-t-il.


    ― C’est le prénom de sa femme. Et c’est aussi celui de sa chanteuse préférée… Edith Piaf, une nouvelle artiste! Tu sais celle qu’est mêlée à tous ces scandales. On dit même que ce serait elle qui aurait refroidi le gérant du Gerny’s sur les Champs! Tu piges? expliqua-t-il en haussant les épaules devant la moue dubitative du jeune homme.


    Cinq minutes plus tard, un coup de sifflet annonça le départ de la locomotive-tender et des six wagons composant le train. Le chauffeur desserra les freins et ouvrit en grand le régulateur après avoir tourné le volant de commande de la distribution. Un jet de vapeur, et le mastodonte de fer s’ébranla pour son voyage.


    Les roues motrices commencèrent à tourner, ripant un peu au démarrage sur les rails humides de rosée matinale et tirant les centaines de tonnes du convoi dans un grincement sinistre.


    Assis à gauche de la cabine, Le Tellier se pencha pour guetter les indications des signaux mécaniques des sémaphores, qui apparaissaient au loin, dans la longue tranchée surmontée par les ponts du boulevard de La Chapelle, des rues Doudeauville et Ordener. Paul conduisait la locomotive au pas, à travers l’immense imbroglio de rails qui composaient le réseau ferroviaire des ateliers et de la gare de marchandises des faubourgs Nord de la capitale.


    La vitesse grimpait avec lenteur. La côte de Survilliers était un handicap non négligeable pour ces lourdes machines. Après le passage d’un petit bâtiment de garde-barrière, à Saint-Ouen, le train commença à augmenter son allure. Un panache de fumée s’étira dans l’aube naissante et grise. Les deux hommes fonctionnaient en parfaite symbiose avec la locomotive.


    Paul, les lunettes chaussées sur son nez charnu, arborait un large sourire. René le rejoignit:


    ― Le môme se débrouille comme un chef! lui cria-t-il dans les oreilles.


    ― Mouais! fit ce dernier jetant un coup d’œil vers Anton.


    ― Eh! Là!


    ― Quoi là?


    ― Là-bas, j’te dis! Sur la voie, qu’est-ce que c’est?


    ― Sans doute une…


    ― Stoppe le train! s’écria René. Sacredieu! Stoppe ce foutu train!


    Paul s’exécuta et coupa l’admission de vapeur dans la chaudière. René se précipita et actionna la manette des freins. Dans un bruit strident, la locomotive freina lentement, dans un premier temps, puis de manière brutale, stoppant net le convoi à l’orée de la forêt de Chantilly. Au mugissement de la machine, s’ajoutèrent bientôt les protestations des passagers. Paul et René descendirent sur la voie et se précipitèrent au devant du train. La forme aperçue sur les rails n’était qu’à une vingtaine de mètres.


    Le visage livide, Paul sentit son estomac se soulever. Nausée et sueur froide l’envahirent.

  


  
    « Je suis né avec tous les instincts et les sens de l’homme primitif tempérés par des raisonnements et des émotions de civilisé. J’aime la chasse avec passion; et la bête saignante, le sang sur les plumes, le sang sur mes mains, me crispent le cœur à le faire défaillir. »


    


    Guy de Maupassant, Amour, nouvelle.


    


    Chapitre 1


    


    Paris, dimanche 22 novembre 1936.


    L’inspecteur Xavier Kerlann, de la police judiciaire, s’évertuait, depuis près d’un quart d’heure, à vouloir faire rentrer son chien dans la cage d’escalier de son immeuble de la rue Condorcet, dans le neuvième arrondissement. Devant le bruit inhabituel provoqué par ses appels incessants, une dame sortit de l’appartement du rez-de-chaussée. C’était une femme âgée, compétente, qui voyait en ses pensionnaires des brebis toujours prêtes à s’égarer et jouait volontiers les chiens de berger.


    ― Qu’est-ce qui se passe monsieur Kerlann… Tout va bien? lui demanda-t-elle d’une voix nasillarde.


    ― Ne vous inquiétez pas, madame Hennet! Ce n’est que cet entêté de cabot qui ne veut en faire qu’à sa tête!


    ― Faites au mieux, jeune homme! Il est tôt et je ne voudrais pas avoir les plaintes d’autres locataires…


    La gardienne de l’immeuble était maigre. Son visage famélique et diaphane sous des cheveux de lin la faisait ressembler à une morte en sursis.


    Xavier était entré une fois dans l’appartement de cette dernière. Tout ce dont il se souvenait, c’était un ensemble d’objets hétéroclites qui s’amoncelaient sur quelques étagères branlantes: une paire de brodequins usés qui côtoyaient, sans vergogne, des chopes en cuir bouilli et des écuelles en bois. Une cruche en céramique dont le décor avait dû s’effacer depuis bien longtemps et d’autres ustensiles devenus désuets complétaient ce salmigondis insalubre. Une odeur nauséabonde avait assailli ses jeunes narines. Deux pigeons et trois lapins, suspendus tête en bas, faisandaient depuis de nombreux jours dans le séjour. Une sonnerie de téléphone résonna dans la cage d’escalier et coupa la concierge dans ses remontrances dont Xavier se serait bien passé.


    ― Voilà qu’il s’y met aussi, pesta l’inspecteur. Madame Hennet, si j’osais vous demander de tenter de raisonner Gaeb…


    ― Qui donc?


    ― Le chien!


    ― Ah oui! fit-elle d’un air pensif, alors que Xavier gravissait, deux à deux, les marches menant à son appartement, au second étage. Il arriva, essoufflé, près du combiné posé sur un guéridon, acheté aux puces de Saint-Ouen, la semaine précédente:


    ― Oui, inspecteur Kerlann. Que puis-je pour vous?… Euh! Oui, bonjour commissaire… D’accord! Pas de problème! J’y serai dans une demi-heure… À tout de suite.


    Xavier fit un rapide tour d’horizon de son deux pièces et aperçut l’objet qu’il recherchait. « Il est plus que temps que je fasse un rangement sérieux dans cette gargote! » pensa-t-il en attrapant sa veste de costume gris foncé et son pardessus noir. Il glissa un calepin dans une poche et saisit son arme, un MAB modèle D, qu’il inséra dans un étui à gauche, sous sa veste.


    L’inspecteur vérifia qu’il n’avait rien oublié.


    ― Mince! Le chien! s’écria-t-il.


    Il fallut encore cinq bonnes minutes avant que Gaeb n’obtempère aux injonctions de son maître et se laisse enfermer non sans mal, dans la petite pièce lui servant de cuisine.


    Finalement, Xavier ne mit que deux minutes à pied pour atteindre la place de Roubaix située face à l’immense gare du Nord. Le commissaire Hemerin devait passer le prendre en voiture vingt minutes plus tard, ce qui lui laissait largement le temps de prendre un café au bar le ptit zinc.


    Il n’y avait pas foule pour un dimanche matin. Un jeune couple, attablé en fond de salle, discutait à voix basse et un homme d’un certain âge sirotait un petit blanc sec, en lisant les dernières nouvelles. En une, s’affichait en très grands caractères, le suicide, trois jours plus tôt, de Roger Salengro, le ministre de l’intérieur.


    Xavier s’assit près de la porte d’entrée et repensa à cette sombre affaire. Il abhorrait les sinistres personnes qui avaient osé écrire de telles ignominies sur cet homme. Pouvait-on proférer de pareilles insultes sur quelqu’un dont le courage durant la grande guerre n’était plus à démontrer? « La calomnie peut avoir raison des plus grands d’entre-nous et les détruire », pensa le jeune inspecteur. Aujourd’hui, on enterrait un ministre, ce qui sonnait la fin de débats endiablés et d’une des plus grandes campagnes calomnieuses que la France eût connu depuis l’affaire Dreyfus. Les mêmes spectres refaisaient surface. Une période trouble s’installait insidieusement dans la vie des Français et ce n’était pas ce qui se passait à l’étranger qui était pour rassurer Xavier. Les ligues factieuses avaient gagné une manche dans leur jeu de déstabilisation du pays.


    Cela faisait maintenant près de trois mois qu’il était arrivé dans la capitale. Sa petite ville de province lui manquait quelquefois mais c’était sa propre volonté qui l’avait conduit jusqu'à la police judiciaire de Paris. Affecté dans l’équipe du commissaire Hemerin, il n’avait, jusqu’alors, participé qu’à de petites enquêtes anecdotiques. Son chef avait parlé d’homicide au téléphone. Xavier avait senti une certaine excitation monter en lui. Daniel Hemerin n’avait pas donné plus de détails et le jeune inspecteur s’impatientait. Les minutes d’attente semblaient s’égrener lentement, ce matin-là.


    Lorsque la Citroën 11 noire déboucha sur le parvis de la gare, Xavier Kerlann faisait les cent pas devant la sortie de métro et observait les voyageurs qui en sortaient par grappes.


    ― Allez, grimpe! lui ordonna le commissaire.


    Le jeune policier prit place sur la banquette arrière près de l’inspecteur François Hernandez, petit et trapu, qui avait fêté ses trente ans la semaine précédente. Antoine Guérand, le plus âgé du groupe, conduisait la berline.


    ― Alors, le bleu, tu voulais de l’action? Je crois que tu vas en avoir pour ton argent! déclara ce dernier.


    ― Où va-t-on?


    ― À Chantilly, mon gars! fit Hernandez, en souriant.


    ― Chef, vous m’avez parlé d’homicide?


    ― Oui, c’est exact. La brigade a reçu un appel téléphonique provenant de là-bas. Un corps a été retrouvé sur la voie de chemin de fer, bloquant le Paris-Lille. Il était moins une…


    ― Moins une?


    ― Le commissaire veut simplement te dire qu’un peu plus et la locomotive lui passait dessus!


    La berline s’engagea rue de la Chapelle en direction d’Aubervilliers.


    ― Les gendarmes de la brigade de Senlis nous attendent sur place, précisa le commissaire.


    ― Comment se fait-il que ce soit nous qui nous chargions de l’enquête? demanda Xavier.


    ― Vu le caractère particulièrement odieux du crime, le préfet de police a préféré que le quai des Orfèvres prenne en charge l’instruction… Je n’ai pas tous les détails mais il paraît que c’est assez horrible à voir. J’ai demandé à Balestrin de la médecine légale de nous rejoindre sur place.


    


    Les dernières feuilles d’automne avaient quitté les arbres, donnant à la forêt un air sinistre.


    L’inspecteur Guérand se gara le long du train en prenant soin d’éviter les flaques opaques qui remplissaient les nids-de-poule. Une dizaine d’hommes en uniforme tenaient à distance les passagers curieux.


    ― Bonjour commissaire, adjudant chef Morin… C’est par là; nous n’avons touché à rien, comme vous nous l’aviez demandé. Je vous préviens: c’est pas joli à voir. D’ailleurs, je crois que je n’avais jamais rien vu d’aussi monstrueux! bredouilla le gendarme.


    ― Je vous remercie.


    Les quatre policiers s’approchèrent du corps dénudé qui gisait sur les rails. La femme qui se trouvait là, jeune d’apparence, était recroquevillée sur elle-même tel un fœtus. Une partie de sa gorge avait été arrachée avec violence et furie. À la vue de ce funeste tableau, Xavier détourna les yeux et regarda vers la foule de voyageurs. Hernandez toussota pour masquer un haut le cœur.


    ― Bon, ce qui est sûr, c’est que ce n’est pas banal! Guérand et Kerlann, vous interrogez les cheminots. Hernandez, tu fais un tour dans le coin pour voir si quelqu’un n’aurait rien vu de suspect. C’est quoi cette maison? demanda-t-il à Morin, en tendant son bras vers ce qui ressemblait à une ruine.


    ― J’ai envoyé deux hommes, tout à l’heure pour visiter les abords extérieurs. Cela semble être une demeure abandonnée depuis fort longtemps.


    ― Mouais! Sinistre en tout cas. J’irai y faire un tour plus tard! Le mieux serait de faire remonter tous les voyageurs en voiture afin qu’ils ne nous gênent pas pendant l’enquête. Je veux le moins de monde possible autour de la victime et apportez-moi une couverture ou un drap ou je ne sais quoi pour couvrir le corps de cette malheureuse! ajouta-t-il, alors que l’adjudant chef Morin se dirigeait déjà vers ses hommes.


    Le commissaire resta de longues minutes, seul, à observer le cadavre. Il s’accroupit et regarda le visage de la jeune femme.


    ― Elle doit avoir à peine vingt ans… Quel gâchis! murmura-t-il. Les yeux de la morte étaient restés ouverts comme un appel au secours. La terreur pouvait se lire sur ce regard innocent et un léger frisson parcourut le policier. Les boucles dorées de la chevelure étaient sales. Il avait plu cette nuit-là, ce qui rendait le travail d’investigation plus difficile. Des indices, voilà ce qu’il devait rapidement découvrir. Daniel Hemerin entendait déjà les journaux faire la une de ce terrible fait divers. Le bruit d’une voiture le sortit de ses pensées.


    Deux hommes sortirent d’une ambulance. Le commissaire reconnut le plus grand d’entre eux. Joseph Balestrin, docteur en médecine légale, s’approcha du policier. Le visage taillé à la serpe et le front dégarni lui conféraient un visage dur et peu avenant. Pourtant, sous cet abord peu amène, se dissimulait un homme courtois et accueillant.


    ― Salut Joseph, je te remercie d’être venu dès que possible. Je sais que tu aimes pêcher le dimanche matin…


    ― Laisse! Ce n’est pas grave, ce n’est que partie remise! Bon, alors qu’est ce qu’on a?


    ― Viens, tu verras par toi-même. Le corps est là, dans la position où nous l’avons trouvé. Joseph Balestrin souleva le linceul couvrant la victime et fit une moue dubitative.


    ― Quoi? fit le commissaire.


    ― Je ne sais pas, je n’ai jamais vu une chose pareille! Il va falloir que j’emmène le corps à Bichat afin de faire plus d’examens!


    ― Oui, je sais.


    ― Je ne peux pas te dire grand chose pour le moment. Ce n’est pas vieux. La peau en est encore au tout début de la rigidité, déclara-t-il. Je dirais qu’elle est morte depuis à peu près huit heures. Ici ou ailleurs, je ne peux pas te le dire! Une fois que j’aurai pris la température du foie, je pourrai affiner mes analyses.


    ― Ok, tu peux emporter le corps, je passerai te voir demain matin.


    ― Une chose est sûre…


    ― Quoi donc?


    ― Si elle se trouvait sur la voie, c’est qu’on voulait effacer toute trace en espérant que le train… enfin tu sais…


    ― Oui, je te remercie.


    L’adjoint de Joseph Balestrin vint les rejoindre avec une civière sur laquelle les gendarmes déposèrent délicatement la dépouille de la défunte.


    ― Tu as vu? fit le médecin en s’adressant au commissaire.


    ― Qu’as-tu remarqué de particulier?


    ― Il n’y a pas de sang, ni sur le corps, ni sur le sol… C’est vraiment étrange, tu ne trouves pas?


    ― Oui, en effet. Tu as raison, c’est si évident que je ne m’étais pas fait cette remarque. Sans doute que le corps a été déplacé. Ce qui voudrait dire que le meurtre a été commis dans un autre lieu, pensa-t-il à haute voix.


    Les inspecteurs Kerlann et Guérand rejoignirent le commissaire Hémerin.


    ― Les cheminots n’ont rien vu de particulier, ils ont juste eu le temps de stopper la locomotive, à quelques mètres du corps. Ils m’ont demandé quand on allait les laisser repartir.


    ― Bientôt, bientôt!… Bon, Antoine, tu prends quelques gendarmes avec toi et vous allez fouiller le long de la voie de chemin de fer plus en amont. Toi, Xavier, tu viens avec moi. Nous allons jeter un coup d’œil dans cette vieille villa… On se retrouve là… disons dans deux heures.


    ― Bien chef!


    Il était déjà plus de midi lorsque Daniel Hémerin et le jeune inspecteur se dirigèrent vers l’ancienne bâtisse. La journée risquait d’être longue.


    L’odeur, pestilentielle, aurait rebuté d’éventuels visiteurs un peu trop curieux. Les animaux des bois environnants devaient sans nul doute y trouver refuge. Il n’y avait guère que la police pour s’aventurer dans ce lieu abandonné. Des volets vétustes et vermoulus cachaient les fenêtres. Le commissaire monta les quelques marches du perron et s’arrêta devant la porte d’entrée:


    ― Quelqu’un est venu ici il n’y a pas très longtemps. Regarde! Il y a des traces de pas, de la boue ramenée par des semelles de chaussure.


    ― C’est peut-être l’un des gendarmes.


    ― Il faudra éclaircir ce point tout à l’heure.


    Avant de pénétrer dans la demeure, le commissaire sortit de sa poche de veston une trousse de cuir ocre. Il saupoudra une matière sombre sur la poignée et constata qu’il n’y avait pas d’empreintes digitales. Il actionna la clenche et poussa. Dans un grincement sinistre, la porte s’ouvrit sans difficulté, à son grand étonnement.


    Une odeur de bois brûlé assaillit les narines des deux policiers dès le vestibule. Ils se dirigèrent vers le salon. Tout devait être abandonné depuis fort longtemps. Il ne restait aucun meuble. Seuls quelques gravats tombés du plafond en stuc subsistaient çà et là. Une fine couche de poussière recouvrait le sol. Le commissaire se pencha dans l’âtre de la cheminée et s’agenouilla devant le foyer:


    ― Nous avons maintenant la preuve qu’une ou plusieurs personnes étaient ici il y a peu de temps! Le foyer est encore tiède! Oh! Voilà quelque chose d’intéressant! déclara-t-il en se relevant, tenant un bout de tissu entre les doigts. Je serais prêt à parier qu’il s’agit là des restes des vêtements de la victime! Qu’en penses-tu, Xavier?


    ― Je pense que vous avez raison commissaire, cela me paraît logique à moi aussi, mais rien ne le prouve dans l’immédiat.


    L’odeur de renfermé et d’humidité était omniprésente dans la vieille demeure. Les deux hommes montèrent à l’étage. À chacun de leurs pas, les marches craquaient. Une partie de la rambarde était cassée et gisait en contrebas. Durant les fortes pluies, l’eau devait ruisseler et couler à l’intérieur. De grosses taches de moisissure recouvraient des pans de mur entiers.


    Arrivés sur le palier, ils inspectèrent le long couloir menant aux chambres. Toutes les pièces étaient vides, anodines, sans réel intérêt. Seule la porte de la dernière était fermée. Xavier entra le premier et perçut tout de suite un élément différent, qui tranchait radicalement avec l’atmosphère du lieu.


    Les fragrances d’un parfum féminin embaumaient toute la chambre. Un fauteuil trônait au milieu, un livre posé à ses pieds. Le jeune inspecteur ramassa l’ouvrage… Le Horla, Guy de Maupassant. « Tout cela est bien singulier! » pensa-t-il.


    ― Ce fauteuil, vu son état, ne devait pas se trouver ici avant le meurtre! déclara-t-il.


    ― C’est bien, continue approfondis ta pensée!


    ― D’ailleurs, c’est du bel ouvrage, une pièce de collection qui doit valoir fort cher! Il nous faudrait un spécialiste en antiquités… Il a été sciemment laissé ici, un indice, une piste? Je ne saurais le dire.


    ― Oui! Très bien. Je crois que l’assassin s’amuse avec nous. Il a voulu nous narguer en laissant cet objet bien en évidence. Ce n’est sans doute pas un crime de rôdeur… Il doit s’agir de quelqu’un de cultivé et sans doute d’assez fortuné… La tâche s’annonce colossale et le procureur tient à cette affaire. Ce qui me chagrine un peu, c’est le peu d’éléments que nous ayons. Cela risque d’être plus compliqué que je ne le croyais, déclara le supérieur de Xavier.


    ― Pourquoi plus difficile?


    ― Je ne peux pas te l’expliquer. Une intuition peut-être… Bon! Finissons-en avec cette bicoque, elle me donne la nausée.


    Sitôt dehors, Xavier inspira profondément. Il se sentait oppressé, mal à l’aise. L’inspecteur Hernandez les interpella:


    ― À quelques centaines de mètres d’ici, il y a des traces de roues. Une automobile est venue dans le coin. Et dans cette maison qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il en désignant le bâtiment.


    ― Un fauteuil! répondit Xavier.


    ― Pardon!


    ― D’ailleurs, on l’embarque, ajouta le commissaire, la mine renfrognée.


    L’inspection de la voie n’avait rien donné. Le train était reparti avec cinq heures de retard vers Lille.


    ― Bon, je crois que nous avons fait le tour ici. On va retourner au commissariat. On aura peut-être du nouveau dans la journée… Vous avez faim? leur demanda Hemerin. Je vous invite chez Lucien.

  


  
    Chapitre 2


    


    Paris, lundi 23 novembre 1936.


    Un vent frais s’engouffrait dans les rues encore endormies de la capitale.


    L’inspecteur Kerlann se leva tôt et s’arrêta pour boire un petit noir au bar situé en face du 36, quai des Orfèvres, sur l’autre rive, quai Saint Michel. Il attendit cinq minutes au comptoir avant que le commissaire ne le rejoignît.


    Daniel Hemerin, promis à un bel avenir professionnel, avait quant à lui décidé de privilégier sa famille au détriment de sa carrière qu’on lui avait annoncée très prometteuse. Né dans la capitale, il avait ainsi réussi à obtenir sa mutation à Paris, près des siens et aspirait à une vie plus tranquille. Il ne tarderait pas à passer commissaire principal mais pas tout de suite, il n’était pas trop pressé.


    ― Salut Xavier! La même chose, fit-il à l’attention du garçon de café; j’espère que tu as le cœur bien accroché: tu vas m’accompagner à Bichat pour l’autopsie.


    ― Et les autres?


    ― Je les ai chargés de traîner à Chantilly. On ne sait jamais, peut-être que quelqu’un a vu quelque chose. On n’a toujours pas l’identité de la victime.


    ― Et si on passait la photo dans la presse?


    ― C’est pas une mauvaise idée… En parlant de presse, voilà les ennuis qui s’amènent!


    ― Bonjour, commissaire! lança Roger Radevois qui venait d’entrer dans le bar.


    ― Tiens donc! C’est gentil de nous rendre visite. Tu es venu fouiner dans le coin? Tu viens remuer la merde!


    ― Voyons commissaire, pourquoi tant de mépris? Les lecteurs ont droit à l’information.


    ― Ton torchon! Un tas de mensonges colportés par des abrutis dans ton genre! Cela tombe bien, je n’ai rien à te dire.


    ― Vous voulez que je m’en occupe, patron? demanda Xavier.


    ― Non, laisse! Monsieur Radevois était sur le départ, n’est-ce pas? Je n’ai pas besoin qu’un sycophante de ton espèce vienne marcher sur mes plates-bandes!


    ― Très bien, commissaire mais je ne laisserai pas passer cette histoire d’égorgeur sanguinaire! Je ne vous salue pas!


    ― C’est ça, au plaisir!


    Le journaliste repartit tout penaud, l’œil mauvais. Il n’avait pas dit son dernier mot.


    ― Vous ne l’appréciez guère, à ce que je vois, remarqua Xavier.


    ― C’est une longue histoire… Disons simplement qu’il nous a fait foirer une enquête et malheureusement, il y a eu des victimes innocentes. Je crois que Radevois est la pire sangsue des journalistes! D’ailleurs, il fait plus de tort que de bien à cette profession… Bon! Assez discuté, ce n’est pas tout, mais il y a du pain sur la planche et le toubib n’aime pas que l’on soit en retard aux autopsies!

  


  
    Chapitre 3


    


    C’était la troisième fois que Xavier voyait un cadavre, mais c’était la première fois que son odorat était agressé de la sorte. Le premier mort qu’il avait vu, c’était son père, alors qu’il était encore gamin. Ce fut plus la douleur de la perte d’un être cher que l’abondance de fleurs entourant le corps du défunt qui lui avait fait oublier cette odeur particulière. La seconde, c’était à l’école de police de Rennes où il avait assisté un des professeurs dans une de ses enquêtes. Il s’agissait du corps d’un vieillard qui avait été repêché dans l’Ile, après trois jours passés dans l’eau.


    Il faisait frais dans la pièce et Xavier frissonna en pénétrant à l’intérieur. Grande, terne, la salle devait mesurer plus de quinze mètres de long. Des murs de brique, un sol de grès blanc donnaient un aspect lugubre à l’ensemble. Le docteur Joseph Balestrin les attendait près de la table où un drap immaculé recouvrait la victime retrouvée la veille.


    ― Tu n’as pas d’assistant? interrogea le commissaire.


    ― Nous serons bien assez de trois!


    Le médecin enleva le linceul recouvrant la jeune fille nue. Son visage avait une expression de terreur. Xavier se demanda si elle avait eu le temps de souffrir, si elle avait eu le temps de se voir mourir.


    ― Par quoi commençons-nous?


    ― Son âge d’abord. La jeune fille doit avoir dans les vingt, vingt-deux ans. Elle est de type caucasien. J’ai relevé ses empreintes digitales que tu pourras comparer au fichier ainsi que des photos anthropométriques du visage et du corps.


    ― Très bien. Peux-tu nous dire l’heure de la mort?


    ― La température du corps ne m’avait donné qu’une indication, expliqua-t-il à l’attention du jeune inspecteur. Pour dater précisément l’heure du décès, je m’appuie sur l’entomologie. D’ailleurs, c’est un Français…


    ― Un vétérinaire du nom de Mégnin.


    ― Oui, c’est exact! Jean-Pierre Mégnin. Il a publié, il y a une quarantaine d’années, un ouvrage au titre évocateur: la Faune des cadavres. Il y décrit les huit vagues successives d’insectes sur un corps en décomposition. Ces animaux nécrophages m’ont permis de dater le moment exact de la mort, c’est à dire le 20 vers vingt-trois heures.


    ― De quoi est-elle décédée? demanda Hemerin.


    ― D’une hémorragie et d’une morsure!


    ― Une morsure?


    ― Ce n’est pas commun… Comment te dire, l’assassin a arraché une partie du cou de la victime avec ses dents. Il a sectionné la carotide.


    ― Mais il n’y avait pas de sang!


    ― Le meurtrier a sans doute prélevé ou ingurgité le sang de sa proie!


    ― Es-tu certain qu’un homme ait pu commettre pareille atrocité?


    ― Il ne peut pas y avoir de doute là-dessus. L’écartement de la plaie et la marque laissée par les canines viennent appuyer cette thèse. Et puis de toute façon, un animal n’aurait pas déshabillé sa victime!


    ― Tu as raison… C’est si simplement incroyable!


    ― Par contre, ce qui n’est pas courant, c’est la taille de ses dents. Attends! Je m’explique: elles sont proéminentes, plus grandes que la normale. Ce que je veux te dire, c’est que les dents, c’est comme les empreintes digitales. À chaque individu, une mâchoire et une dentition différentes! C’est unique.


    ― C’est très intéressant…


    ― Peut-être faudrait-il rechercher chez les dentistes odontologistes les cas qu’ils auraient éventuellement été amenés à soigner.


    ― C’est une piste qu’il faut exploiter. De toute façon, nous n’avons pas beaucoup d’éléments corroborants pour le moment, opina le commissaire.


    ― Y a-t-il eu des relations sexuelles avant la mort? demanda Xavier.


    ― Oui, mais la demoiselle devait être consentante ou s’est laissé faire. Il n’y a pas de trace de violence. Il ne s’agirait donc pas d’un viol. Les résultats de l’examen au microscope montrent la présence de sperme sur le prélèvement vaginal que j’ai effectué sur la victime.


    ― Pas de sang sous les ongles?


    ― Non, ce qui signifie donc qu’elle ne s’est vraisemblablement pas débattue. Elle connaissait son assassin.


    ― Combien de sang a-t-elle perdu? questionna le jeune inspecteur.


    ― Je ne le sais pas avec certitude. Un à deux litres environ!


    ― Cela fait beaucoup?


    ― Suffisamment pour en mourir! Voilà ce que je peux dire pour l’instant.


    Les deux policiers remercièrent Joseph Balestrin et quittèrent l’hôpital Bichat vers onze heures du matin. Il tombait une pluie drue, froide et désagréable. Le commissaire laissa à Xavier le soin de s’occuper de l’indice livre, comme il se plaisait à le nommer pendant qu’il retournerait au Quai des Orfèvres afin de commencer à rassembler les différents éléments de l’enquête. Et puis Philippe Régnier, le directeur de la PJ, rentré des obsèques du ministre de l’intérieur à Lille voudrait sans aucun doute s’entretenir avec lui de ce meurtre.

  


  
    Chapitre 4


    


    Derrière un square, Xavier Kerlann pressa le pas et se dirigea vers la librairie Au Bouquin d’antan, rue de la Verrerie, non loin de l’hôtel de ville. Le jeune inspecteur avait préféré cette dernière car il y avait mis les pieds une fois déjà, peu de temps après son arrivée dans la capitale. C’était le hasard qui l’avait amené à cet endroit. Il poussa la porte et une clochette retentit.


    Un homme corpulent s’approcha et le salua. Le libraire avait environ cinquante ans, mais il paraissait plus que son âge. Les fatigues, les soucis et des infirmités précoces l’avaient vieilli avec le temps. Il avait la taille voûtée, la barbe et les cheveux tout blancs. Il montrait une allure lassée, maladive. C’était comme l’accablement d’un homme qui a joué un rôle trop actif pour subvenir aux siens. Il était habillé d’un vêtement très simple.


    ― Bonjour inspecteur, déclara-t-il.


    ― Vous m’avez reconnu! s’étonna Xavier.


    ― On n’oublie pas un client qui vous réclame une édition originale Des Indes Noires de Jules Verne. Vous m’aviez raconté que c’était là un livre de jeunesse qui vous avait fasciné en son temps. N’ai-je pas raison?


    ― Si, si. Quelle mémoire!


    ― On dit que j’ai la fibre commerciale, mais je préfère penser que je sais reconnaître les amoureux de la littérature et des beaux livres. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir aujourd’hui inspecteur?


    ― Monsieur Kerlann, si vous préférez.


    ― Cela ne me gène pas.


    ― À vrai dire, c’est dans le cadre d’une enquête que je me trouve là aujourd’hui. Mais rassurez-vous, cela n’a rien à voir avec vous. C’est pour solliciter un conseil que je me suis permis de vous rendre visite.


    ― Je serais ravi et très honoré de pouvoir vous aider.


    ― Par où commencer? hésita-t-il. Ce que je vais vous dire doit rester confidentiel.


    ― N’ayez crainte!


    ― Disons que nous avons découvert sur la scène d’un crime, un livre. Nous pensons qu’il a été laissé sur place intentionnellement mais ce n’est pas une certitude absolue.


    ― De quel ouvrage s’agit-il? demanda le libraire.


    ― Le Horla de Maupassant…


    ― C’est un recueil de nouvelles… Il peut y avoir une multitude de messages à travers l’œuvre. D’ailleurs, on y retrouve toute la complexité de Maupassant. Disons, pour faire court, que le thème principal de ce texte est une sorte de messianisme… Je m’explique: c’est l’annonce de la fin de l’homme et la venue d’un être nouveau.


    ― Hum! Tout cela ne m’avance guère.


    ― Laissez-moi un peu de temps. Je pourrai effectuer quelques recherches. J’ai un ami, professeur de littérature, qui enseigne sur l’autre rive, au Lycée Louis-le-Grand.


    ― C’est d’accord, je vais vous laisser mes coordonnées, monsieur?


    ― Monsieur Tristant, Gilles Tristant. La prochaine fois, je vous inviterai dans un petit restaurant, à deux pas d’ici. Nous y serons plus à l’aise pour bavarder. J’insiste!


    ― Très bien, je vous remercie. À très bientôt et passez une agréable journée.


    


    De retour à la PJ, Xavier fut apostrophé par l’inspecteur Hernandez. Le commissaire avait décidé de faire le point sur l’enquête avant d’en rendre compte au directeur.


    Le bureau de Daniel Hemerin était terne et exigu. La peinture murale, d’un bleu palot, avait subi les affres des années et commençait à s’écailler sérieusement par endroits. Deux grandes armoires, aux étagères débordant de dossiers entassés pèle-mêle, un porte-manteaux, un bureau de bois très sombre et quatre chaises composaient l’essentiel du mobilier.


    Xavier emboîta le pas de son collègue et entra dans la pièce. Le commissaire et l’inspecteur Guérand les attendaient. Le jeune policier salua ce dernier et s’assit.


    ― Bon, Xavier, tu es le dernier arrivé, qu’est-ce que tu as à nous raconter? commença le commissaire.


    ― En réalité, pas grand chose. Mon interlocuteur a besoin d’un peu de temps… Il m’a quand même fourni une voie. Ce livre relate en quelque sorte l’émergence d’un homme nouveau mais il peut y avoir une multitude d’autres pistes à explorer et puis cela dépend si ce livre a été réellement déposé là pour nous fournir une piste ou nous embrouiller l’esprit.


    ― J’opte pour la seconde proposition, railla Hernandez, quoi! C’est vrai, il est totalement givré celui qui a commis cette horreur.


    ― T’emballe pas, François, nous sommes tous d’accord avec toi! Ce qu’il nous faut, c’est rester objectif si nous voulons avoir une chance de le coffrer! Et vous deux, à Chantilly?


    ― Pareil, pas grand chose de nouveau! Le meurtre s’est produit de nuit dans un endroit reculé de la forêt. Autant avouer tout de suite que c’est plutôt mince. Personne dans le voisinage n’avait vu cette fille auparavant.


    ― Mouais! Et pour le fauteuil?


    ― Là, c’est pareil! Une aiguille dans une botte de foin! Tout ce que l’on peut dire, c’est qu’il vaut une fortune et que cela ne se trouve pas chez le premier venu! Mais rien ne dit non plus qu’il n’a pas été volé.


    ― Il faudrait se renseigner dans les brigades du coin sur des affaires récentes de vol d’antiquités. Quant au bout de tissu, il s’agit du reste d’une veste en tweed très commune que l’on peut acheter bon marché dans presque tous les grands magasins de la capitale. Cela ne nous avance guère… Bon, c’est tout?


    ― Non! déclara Xavier, surprenant l’assemblée, il reste l’indice du parfum dans la chambre de la villa de Chantilly.


    ― Tu as raison, je l’avais omis dans mon rapport! répondit Daniel Hemerin. Depuis, l’odeur s’est sans doute fortement atténuée, tu ne penses pas?


    ― Il doit bien y avoir un grand parfumeur à Panam qui soit capable d’en déterminer l’origine, d’en deviner les essences. Je ne vous parle pas d’un vendeur, mais d’un nez!


    ― Voilà qu’il se met à délirer le jeunot, plaisanta Hernandez.


    ― Tu ne comprends pas, le nez c’est la personne qui conçoit les parfums, constitue des assemblages de fleurs, de plantes ou je ne sais quoi encore, c’est un peu un chimiste!


    ― Ton idée me plaît bien. Ok! Tu vas t’en charger avec le sceptique de service. Hernandez, tu lui serviras de chauffeur! fit le commissaire en esquissant un sourire. Cela me donnera quelques arguments à fournir au directeur pour que cette enquête ne soit pas classée sans suite pour le moment.
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    Les deux inspecteurs passèrent une bonne partie de l’après-midi à tenter de contacter un spécialiste en parfums, compétent et disponible. La profession n’était pas très connue et ne courait pas les rues. Finalement, Xavier fit appel aux bons services de Gustave Camiret, parfumeur de Grasses, qui se trouvait à Paris pour la semaine. Accompagné d’Hernandez, le jeune inspecteur emmena le compositeur d’essences et d’effluves dans la villa de la forêt de Chantilly.


    Gustave Camiret était une de ces personnes très professionnelles qui savent mettre les gens en confiance dès le premier contact. Sa bonhomie contagieuse et son accent aux intonations provençales détendirent l’atmosphère.


    ― Vous dites qu’un assassinat a été perpétré ici! C’est sinistre comme endroit!


    L’inspecteur Kerlann hocha la tête:


    ― Venez, c’est à l’étage… Faites attention où vous mettez les pieds!


    La porte de la chambre avait été refermée. Xavier hésita quelques secondes, jeta un coup d’œil vers Hernandez et poussa la porte.


    ― C’est à vous de jouer, monsieur Camiret. Si vous voulez que l’on vous laisse seul, il n’y a aucun problème.


    ― Non! Vous pouvez rester… laissez-moi juste un moment.


    Le nez traversa la pièce et huma l’atmosphère.


    ― Je ne sens rien! déclara l’inspecteur Hernandez.


    ― Chut! Il me faut un minimum de concentration! rétorqua le parfumeur.


    ― Mouais! En attendant, je vais fumer une cigarette dehors.


    Xavier haussa les épaules, détail qui n’échappa guère aux yeux de Gustave Camiret.


    ― Il est toujours comme ça, votre collègue?


    ― C’est un impatient. Il est un peu sous pression en ce moment avec les événements qui secouent l’Espagne. Beaucoup de membres de sa famille habitent Saragosse.


    ― Je comprends mieux.


    ― Vous avez trouvé? s’enquit le jeune inspecteur.


    ― Oui, je pense avoir une idée de ce parfum. Dans la classification des parfums, je dirais que celui-ci fait partie de la famille des hespérides. Ce sont les huiles essentielles obtenues à partir du zeste des fruits comme le citron par exemple. Mais les effluves sont fortement atténués, ce qui rend la tâche plus ardue.


    ― Quel parfum cela peut-il être?


    ― Il n’y a rien de plus commun. L’eau de Cologne fait partie de cette famille mais… il y a quelque chose de particulier dans celui-là. On dirait un mélange subtil de senteurs ambrées et boisées… Un parfum oriental. Oui, ça doit être ça! Quelque chose de charmant en tout cas et de pas très courant. Mais je ne saurais vous donner une marque en particulier.


    ― C’est ennuyeux. Tout cela ne m’avance guère.


    ― Ce que je pourrais faire, à la rigueur, c’est reconstituer cette fragrance.


    ― Ça me serait d’une aide précieuse… cela pourrait m’indiquer qui l’a créé.


    ― J’ai besoin de mon orgue à parfums qui se trouve à Grasse. Je devrais vous apporter, disons dans une semaine, une réplique du parfum, s’il n’y a pas de problèmes.


    ― C’est d’accord. J’en parlerai au commissaire Hemerin qui sera ravi de votre collaboration.
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    Paris, mardi 24 novembre 1936.


    


    Il faisait froid et sec. Des bourrasques emportaient avec elles d’innombrables feuilles mortes en des tourbillons effrénés. Émilie Blanchet sortit de la station Opéra et se dirigea rue Auber. L’inquiétude se lisait sur son visage et elle accéléra le pas. Cela faisait maintenant deux nuits que Clémence, sa colocataire, n’était pas rentrée. « Même si elle a une vie plus dissolue que la mienne, cela ne lui ressemble pas », pensait la jeune fille. Elle se devait de prévenir Serge Lifar, le responsable de la troupe de danse du Théâtre National de l’Opéra.


    Les répétitions en vue du prochain spectacle débutaient tôt. Alors qu’Émilie passait devant les grilles, elle aperçut, comme chaque matin, les petits rats qui s’étaient regroupés. À l'heure dite, dans la cour, côté entrée des artistes, rue Scribe, les jeunes danseuses et danseurs montaient en rangs sous les combles, afin de rejoindre les classes d'études. La matinée était consacrée à l'école, l'après-midi aux cours de danse et aux répétitions, le soir aux spectacles. Émilie se souvint avec nostalgie de cette période, pourtant pas si lointaine. Cela faisait à peine une année qu’elle avait quitté l’internat de cette institution, depuis qu’elle avait intégré le Corps de ballet. C’est dans cette même école qu’elle s’était liée d’amitié avec Clémence. Sensiblement du même âge et originaires du Poitou toutes les deux, elles avaient rapidement sympathisé et ne s’étaient plus quittées depuis ce froid matin de l’automne 1929.


    La jeune fille laissa passer les élèves, entra à son tour et se dirigea vers le bureau du directeur qui se trouvait à côté. Elle tambourina à la porte et attendit. Rien ne se passa. Elle réessaya, en vain. Émilie sursauta soudain.


    ― Vous êtes en retard, mademoiselle Blanchet! se plaignit Jacques Rouché, qui venait d’apparaître derrière la jeune fille.


    ― Euh! Oui… Oui, monsieur le directeur, excusez-moi, cela ne se reproduira plus, bredouilla-t-elle, les joues écarlates.


    Elle déglutit bruyamment. Ses jambes fourmillaient.


    ― Il en va de votre intérêt. La rigueur, toujours de la rigueur! Ne vous l’ai-je pas assez répété!


    ― Si, monsieur.


    Derrière des lunettes qu’il portait bas sur un nez empâté, le directeur lança un regard suspicieux à Émilie, mal à l’aise. Ses réflexions trop sévères terrorisaient les jeunes danseuses de l’Opéra.


    ― Et d’abord, que faites-vous ici? Ne devriez-vous pas être en train de répéter? fit Jacques Rouché en haussant le ton. Qu’attendez-vous! Filez vers votre loge vous changer! vociféra-t-il.


    Émilie était tétanisée, accablée par la volée des reproches assénée par le directeur artistique du Palais Garnier.


    ― En fait, Monsieur, je venais m’entretenir avec vous de Clémence Daffant, s’entendit-elle prononcer d’une voix blanche.


    ― Qu’y a-t-il encore? Elle compte être absente aujourd’hui de nouveau! Parce que si tel était le cas, elle peut faire son sac et nous quitter! Je n’ai que faire de si frêles danseuses…


    ― Je m’inquiète, monsieur, coupa-t-elle. Voilà deux nuits qu’elle n’est pas rentrée!


    Émilie éclata en sanglots et se cacha le visage.


    ― Ne pleurez pas! Je ne veux pas de filles aux traits tirés dans mon Corps de Ballet… Je vais voir ce que je peux faire et je contacterai la police. Allez, ouste! Je pense que Monsieur Lifar n’a que trop attendu pour débuter les répétitions. Nous en resterons là pour le moment. L’incident est clos.


    ― Merci, monsieur, s’excusa-t-elle une nouvelle fois.


    D’un geste de la main, Jacques Rouché congédia la jeune fille.
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    Comme tous les midis, depuis plusieurs semaines, le commissaire Hemerin avait donné rendez-vous à son équipe d’enquêteurs dans le petit restaurant situé face au quai des Orfèvres. C’était un lieu qu’il affectionnait tout particulièrement. Au fil des années, le patron était devenu un ami.


    ― Salut Xavier, lança-t-il en apercevant ce dernier.


    Les quatre hommes prirent une table à l’écart. L’inspecteur Kerlann entama son rapport:


    ― Avec la piste du parfum, nous tenons un détail important même si, pour l’instant, il ne nous mène nulle part. Toutefois, dès que monsieur Camiret aura reconstitué cette fragrance, nous pourrons faire le tour des parfumeries de la région.


    ― C’est intéressant mais cela reste mince, répondit Daniel Hemerin.


    ― Quant au livre, ajouta le jeune policier, j’ai rendez-vous avec Gilles Tristant demain midi. J’espère en apprendre davantage. Peut-être pourra-t-on élaborer un profil du tueur?


    ― Mouais! Je le souhaite aussi.


    ― Ah! Voilà le patron, s’exclama Antoine Guérand, j’ai une de ces faims. J’ai l’estomac qui fait des bonds!


    ― Alors chef, que nous proposes-tu de bon aujourd’hui?


    ― Je vous ai préparé une blanquette de veau et je vous ai apporté une bouteille de Pouilly Fumé.


    ― Parfait, tout ça!


    Les policiers entamèrent de bon cœur leur repas.


    ― Et toi, Hernandez, comment va ta famille? Tu n’as pas dit un mot depuis que nous sommes arrivés, fit le commissaire tout en servant du vin.


    ― Je suis inquiet… Mon jeune frère, Luis, parle de s’engager dans les brigades internationales pour aller se battre et défendre Madrid. Après tout, je ne peux pas l’en empêcher.


    ― Si c’est pas triste, tout ça! maugréa Guérand. Il n’y a rien de pire qu’une guerre civile.


    ― Il n’y a rien de pire que toutes les guerres! répliqua Xavier.


    ― La plupart des membres de ma famille ont fui Saragosse et se sont réfugiés dans la capitale catalane, chez Rodrigue, un de mes oncles. J’ai une sœur qui est restée sur place et, depuis juillet, nous n’avons plus de nouvelles.


    ― Que comptes-tu faire? questionna le commissaire.


    ― Je pense que, sitôt cette enquête terminée, je demanderai un congé et rejoindrai Barcelone.


    ― C’est ton choix et je le respecte, ajouta Daniel Hemerin. Je ne m’opposerai pas à tes désirs. J’appuierai même ta demande auprès du directeur, si cela peut t’aider. D’ailleurs, je ne pense pas me tromper en te disant que n’importe lequel d’entre nous assis à cette table fera tout pour te soutenir dans ta démarche.


    ― Je n’en ai jamais douté! Bon, allez, assez parlé de moi.


    ― Pour en revenir à l’enquête, sachant que nous sommes dans une impasse pour le moment, déclara Hemerin, seuls Antoine et Xavier vont se charger de la poursuite des investigations. Toi, François, tu m’accompagneras après le repas. On nous a signalé la disparition d’une danseuse de l’Opéra et nous avons rendez-vous avec le directeur cet après-midi.


    La suite du repas ne fut qu’un échange de banalités.
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    L’attente parut interminable… Émilie éclata en sanglots. La jeune femme était effondrée. Ses mains tremblotaient, tout son corps semblait s’écrouler sur lui-même… Elle perdit connaissance.


    À demi endormie, elle ouvrit péniblement les yeux. Son crâne était douloureux. Elle sentit son cœur s’emballer. L’inspecteur Hernandez l’aida à s’asseoir sur une chaise.


    La danseuse, accompagnée de monsieur Rouché, était venue, avec le commissaire Hemerin à la morgue de l’hôpital Bichat. En reconnaissant son amie, étendue sur une planche métallique, Émilie n’avait pu contrôler ses émotions.


    Le hasard voulut ce jour-là qu’une banale disparition vînt étoffer les pages du rapport d’enquête d’un sanglant fait divers.


    La victime avait un nom: Clémence Daffant, dix-neuf ans.
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    Paris, mercredi 25 novembre 1936.


    En début de matinée, placée sous surveillance médicale, Émilie reçut la visite des inspecteurs Guérand et Kerlann. L’appartement de la jeune fille se trouvait à deux pas du palais de la danse, rue de Provence. Julien Roux, le régisseur de l’Opéra Garnier, se leva et salua les policiers avant de les laisser seuls avec la danseuse.


    L’inspecteur Kerlann fut surpris par tant de simplicité dans un petit logement. Le sol était couvert d’un parquet usé. Une table, quatre chaises et quelques vieux tableaux ternis le long des murs couverts de salpêtre composaient l’essentiel du mobilier. Deux commodes servant de fourre-tout et à ranger des vêtements apportaient une dernière touche à cette composition dépourvue. Seul un napperon en dentelles de Bruges pouvait indiquer une présence féminine en ces lieux.


    Le policier sut détendre quelque peu l’atmosphère dans ces moments difficiles. La jeune femme se trouva immédiatement en confiance avec l’inspecteur Kerlann:


    ― Je tenais tout d’abord à vous dire que nous avons mis tous nos moyens sur cette affaire depuis dimanche, entama Xavier. Nous apportons beaucoup de soins à cette enquête afin de retrouver, au plus vite, l’assassin de Clémence… Pour le moment, nos agents ont fait chou blanc. Vous comprendrez que notre travail est rendu difficile car nous avons peu d’indices. C’est pourquoi il faut me promettre de répondre en toute franchise à nos questions même si elles vous paraissent anodines ou incongrues!


    Émilie hocha la tête.


    ― Bon! Très bien… Pourriez-vous me dire si Clémence s’était rendue chez un de ses amis ou chez un membre de sa famille, dimanche soir?…


    ― La dernière fois que je l’ai vue, c’était en fin d’après-midi, après la répétition.


    ― Vous travaillez aussi le dimanche? s’étonna l’inspecteur Guérand.


    ― Oui! Le spectacle doit débuter la semaine prochaine. L’avant-première a lieu samedi soir. Aussi, nous n’avons de cesse de répéter encore et encore! De plus nous partons en tournée aux États-Unis et au Canada, pour les fêtes de fin d’année.


    ― Je comprends… Clémence vous a t-elle dit ce qu’elle comptait faire ou qui elle devait rencontrer?


    ― Je sais simplement qu’elle voyait quelqu’un, depuis plusieurs jours, mais elle ne m’en avait pas dit davantage.


    ― Vous ne connaissez pas son nom?


    Émilie secoua la tête négativement.


    ― Je crois que c’est un étranger, d’après ce qu’elle m’en avait dit.


    ― Est-ce que la victime, pardon, Clémence, avait de la famille dans la région?


    ― Ses parents habitent à Nogent le Rotrou… Ils sont originaires du Poitou comme moi. Je dois avoir leur adresse quelque part. Attendez un petit moment, fit-elle, en ouvrant le tiroir d’un vieux chiffonnier. Ah! La voilà. Tenez inspecteur!


    ― Je vous remercie. Sinon, quelles étaient vos relations avec Clémence?


    ― Nous avons intégré l’école de danse en même temps, il y a sept ans maintenant. Nous étions, comme on les appelle, des petits rats de l’Opéra. Nous avons rapidement sympathisé et sommes devenues inséparables. Vous savez, c’est une institution très sévère, où l’on travaille très dur. Alors, l’amitié, c’est important. Il y a beaucoup de jalousie et de mesquinerie entre les filles mais, entre Clémence et moi, il n’y a jamais eu de problèmes.


    ― Voyait-elle souvent des hommes… c’est à dire, quelles étaient ses mœurs?


    ― C’est vrai que de ce côté-là nous étions différentes, déclara Émilie, dont les joues venaient de s’empourprer. Je veux croire au grand Amour alors qu’elle collectionnait les aventures sans lendemain.


    ― Et là, c’était le cas?


    ― Non, je crois que c’était autre chose. C’était différent… Je veux dire par rapport aux autres hommes qu’elle avait connus auparavant. Mais elle ne voulait pas m’en dire plus. Cela avait l’air sérieux.


    ― Bien! Y a-t-il une personne pour veiller sur vous? Il ne serait pas prudent que vous restiez seule après le choc que vous venez de subir.


    ― Ne vous inquiétez pas, inspecteur. Inspecteur?


    ― Kerlann, Xavier Kerlann.


    ― J’ai appelé une de mes amies qui ne devrait plus tarder maintenant.


    ― Très bien, nous allons vous laisser vous reposer. Je repasserai vous donner des nouvelles de l’enquête. Tous les renseignements qui pourraient nous aider pour l'investigation doivent nous être communiqués. Même le détail le plus infime peut s’avérer précieux.
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    Dès qu’ils eurent terminé l’entretien, les deux inspecteurs revinrent au commissariat.


    Xavier ne resta pas longtemps au bureau car un autre rendez-vous l’attendait.


    Le jeune inspecteur marcha jusqu’au quartier Latin et se dirigea rue Laplace dans un restaurant au nom évocateur: la bonne tambouille. Gilles Tristant n’était pas encore arrivé et une jeune serveuse installa Xavier à une table réservée par le libraire. Il commanda un verre d’eau.


    La clientèle était composée, pour l’essentiel, de professeurs ou d’universitaires. Le cadre tranchait avec le nom de l’établissement. Un décor art nouveau faisait de cette brasserie un lieu convivial et accueillant. Le libraire arriva.


    ― Bonjour, monsieur Kerlann. Alors, avez-vous progressé dans votre enquête? demanda-t-il alors que l’inspecteur se levait et lui serrait chaleureusement la main.


    ― Nous avons découvert l’identité de la victime. Je tairai son nom mais sachez qu’il s’agit d’une danseuse de l’Opéra. Malheureusement, nous n’avons toujours pas de piste sérieuse… Il s’agit, sans doute, d’un maraudeur.


    ― Et comment savez-vous cela?


    ― Secret de l’instruction, déclara l’inspecteur, l’index sur la bouche, en esquissant un sourire.


    ― Si ce n’est pas triste tout cela!


    Une serveuse apporta le plat principal et le garçon de salle déboucha une bouteille de Saint-émilion.


    ― Et vous, avez-vous de nouveaux éléments? demanda Xavier, une fois qu’ils furent seuls.


    ― J’ai rencontré mon ami Matthieu, le professeur de littérature. Disons que cela s’avère difficile. Nous manquons de précision pour privilégier une piste plutôt qu’une autre dans cet ouvrage. Maupassant était un écrivain compliqué. Une multitude d’interprétations peuvent être envisagée, mais ne nous engagerons-nous pas vers une fausse voie? Voyez-vous, inspecteur, rechercher un indice dans un livre, c’est aussi hasardeux que de partir en mer sans boussole. Votre meurtrier doit sans doute user d’une symbolique. Sinon pourquoi aurait-il volontairement laissé ce livre en évidence? Le problème est que nous n’en connaissons pas la raison et que nous ne pouvons pas échafauder de théorie sérieuse pour le moment.


    ― Oui, je m’en doutais un peu. J’aurais tant voulu pouvoir m’y raccrocher…


    ― Vous devez être déçu et je le conçois très bien. Nous vivons une drôle d’époque, vous ne trouvez pas?


    ― Comment cela?


    ― Tant de haine et de violence qui jaillissent partout. Les extrêmes de tous bords s’emparent de l’Europe. La guerre est à nos portes et le gouvernement a décidé de ne pas intervenir. Depuis la crise, la misère n’a pas faibli… Une certaine lassitude gagne notre population. La résignation semble s’installer durablement. Je vous le dis, inspecteur, le chaos n’est plus très loin.


    ― Je ne vous savais pas aussi pessimiste.


    ― Pessimiste, Non! C’est de la lucidité… Regardez notre propre pays où d’infâmes ligues fascisantes ne cessent de vouloir déstabiliser le gouvernement! Voyez ce qui est advenu à ce pauvre Salengro, votre ministre de tutelle!


    ― Certes, les Croix-de-Feu[1] n’ont pas dit leur dernier mot et n’en resteront sûrement pas là.


    ― Comme vous dites! Il y a un parfum d’insurrection dans l’air. Les démocraties s’écroulent les unes après les autres. Combien de temps tiendrons-nous?


    ― Ce n’est pas à moi d’y répondre mais, j’espère qu’il y a dans ce pays assez de bonnes âmes pour nous éviter tout cela. Le courant pacifiste est assez important. Souvenons-nous de nos aînés, de ce qu’ils ont enduré lors de la dernière guerre. Personne n’a envie de revivre ces horreurs!


    ― Vous avez raison… J’apprécie de discuter avec vous. J’espère que nous pourrons converser ainsi souvent, même en dehors du cadre de votre enquête.
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    Vers quinze heures, Xavier Kerlann quitta la brasserie, non sans remercier une dernière fois Gilles Tristant. Ils avaient discuté plus de trois heures durant et cela aurait pu durer toute l’après midi. Ils se promirent de se revoir la semaine suivante. Cette fois-là, ce serait l’inspecteur qui inviterait.


    Le policier téléphona au commissaire Hemerin qu’il se rendait à l’Opéra Garnier afin de jeter un coup d’œil dans la loge de la victime puis qu’il retournerait Quai des Orfèvres, en fin de journée, faire son rapport.


    L’institution semblait déserte. Ce fut le concierge qui, devant l’insistance de Xavier, finit par lui ouvrir et le mena dans les coulisses. Les loges étaient composées de deux parties séparées l’une de l’autre, par une cloison à mi-hauteur, sur laquelle s’appuyaient les casiers surmontés d’une table de maquillage.


    L’inspecteur saisit une bouteille de parfum posée sur la table de la loge d’Émilie et de Clémence et en huma le contenu. Fausse piste. Il était différent de celui retrouvé sur le lieu du crime. Il reposa le flacon et observa les deux photos coincées dans le cadre du miroir. Sur l’une d’elles, la victime était en tenue de ballerine sur scène, exprimant tout son talent. Sur l’autre, Xavier reconnut Émilie Blanchet qui tenait son amie dans ses bras avec, en arrière plan, la façade du Palais Royal.


    Derrière lui, le policier trouva un portant où était suspendue une tenue de gala. Il en toucha le tissu et sursauta:


    ― Alors, inspecteur! Pourriez-vous me dire en quoi ma tenue de scène vous intéresse à ce point?


    ― Je m’en excuse, mademoiselle Blanchet, je pensais qu’elle appartenait à la victime.


    ― Vous vous trompez. D’ailleurs, ce qui est bizarre, c’est que je ne retrouve pas celle de Clémence!


    ― C’est un détail important ce que vous me dites là… Pourrais-je vous demander un service, mademoiselle…


    ― Émilie!


    ― Pardon!


    ― Je préférerais que vous m’appeliez par mon prénom. Faisons fi des convenances!


    ― Comme vous voudrez, répondit-il en hésitant.


    ― Alors, ce service?


    ― Euh… oui, avez-vous un parfum particulier que vous aimez porter?


    ― Inspecteur!


    ― Il n’y a rien de personnel, c’est juste pour les besoins de l’enquête.


    ― Oui. Attendez un moment, il est posé de l’autre côté… Tenez, fit-elle en lui tendant un flacon en forme de déesse grecque.


    En croisant le regard de la jeune fille, Xavier se sentit mal à l’aise. Ses yeux, d’un bleu azurin, jetèrent le trouble dans son esprit. Ce doux visage aux éphélides, qui ajoutaient au charme d’Émilie, l’intimida.


    ― Euh… Merci.


    Le policier déboucha la bouteille. La fragrance était différente aussi.


    ― Alors, inspecteur, avez-vous appris quelque chose?


    ― Non! Mais permettez-moi de vous dire qu’il vous sied à merveille.


    La remarque surprit Émilie dont les joues s’empourprèrent. Xavier regretta ses paroles, ne voulant pas offenser la jeune danseuse. Il s’excusa et la salua. Il repartit d’un pas précipité vers les locaux de la police judiciaire.
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    Rambouillet, jeudi 26 novembre 1936.


    Le portail en fer forgé était ouvert. La Duesenberg anthracite s’engagea dans l’allée ombragée des silhouettes décharnées des platanes centenaires. À travers les arbres, la bâtisse se dévoila. Quelques flocons virevoltaient au gré du vent qui soufflait en rafales désordonnées. Le chauffeur arrêta la limousine près du perron de la grande maison bourgeoise. La plupart des volets étaient clos. Un silence pesant régnait sur la campagne environnante.


    L’homme qui descendit de la voiture était habillé d’un grand manteau de fourrure noir. Le visage pâle, dissimulé derrière une grosse écharpe, ne laissait entrevoir que la prunelle des yeux tout aussi sombres. Un sourire sans gaieté détendit sa bouche. Il pénétra dans le vestibule puis se dirigea jusqu’au seuil du salon.


    La pénombre enveloppait la pièce d’un voile nocturne. Un feu crépitait dans l’âtre d’une cheminée et apportait la seule touche de gaieté dans ce lieu morose. Une femme, une couverture posée sur les genoux, était assise près du foyer et tenait un livre.


    ― Sacha, mon frère bien aimé! Te voilà enfin!


    L’homme s’approcha, s’agenouilla face à sa sœur et lui prit les deux mains.


    ― Excuse mon manque d’enthousiasme, Viktoriya. Tout n’est pas encore réglé. Mais… Nous nous approchons chaque jour un peu plus de cet instant qui nous délivrera, enfin, de la malédiction qui frappe notre famille depuis tant de générations!


    ― Oui, je le sais bien. Quand partirons-nous?


    ― Le navire quitte Le Havre dans dix jours… Nous avons besoin d’une autre soirée d’ici là, qu’en penses-tu?


    ― Tu as raison. Je suis lasse d’attendre et je me sens si faible depuis quelque temps.


    L’homme admirait la grâce de sa sœur, les reflets chauds de sa chevelure noire, le nez droit et court, la ligne nette des sourcils qui n’étaient rien au regard du plus frappant dans sa beauté: ses yeux vairons.


    Il s’inquiétait profondément pour Viktoriya car il avait perçu chez elle l’angoisse qu’elle s’appliquait à conserver secrète. Elle gardait l’immobilité des journées entières, s’aidant de sa canne pour se mouvoir, vivant dans la plus grande obscurité. Il devait agir vite. Déjà, la première pièce du puzzle était avancée. Long et laborieux était le chemin qu’il accomplirait pour son œuvre.


    Étrange maladie, en effet, que celle qui touchait sa famille depuis si longtemps. Lui-même, dernier descendant d’une grande lignée de seigneurs cosaques, en était atteint. Tout avait commencé à l’adolescence, s’accentuant au fil des années. Des années d’errance et de malheurs. « Mais après tout, ce mal maudit n’était-il pas un don de Dieu? » s’évertuait-il à se répéter jusqu’à s’en persuader. « Le sang est besoin, pur plaisir, force vitale, jeunesse éternelle… »


    Il s’assit et posa la tête sur les genoux de la jeune femme. Les mains de Viktoriya caressèrent ses cheveux. Il s’assoupit, apaisé et serein.


    Il entendit sa sœur chantonner. Sa voix était douce et enchanteresse. Il se laissa emporter par la mélopée qu’elle venait d’entonner.


    Endors-toi… Rejoins-moi de l’autre côté du miroir, au pays des songes et des rêves…


    Alexandre s’endormit.


    Il faisait nuit et froid. Il était essoufflé. Il courait, courait à en perdre haleine. Désorienté, affolé, le jeune homme chuta plusieurs fois sur des racines épaisses qui jaillissaient du sol boueux. Son esprit était embrumé. Il avait peur sans savoir de qui ou de quoi. Ses souvenirs s’étaient effacés. Plus rien de son passé ne subsistait. Une présence maléfique lui dictait d’aller plus en avant, de s’échapper sans se retourner.


    Au détour d’un taillis touffu d’aubépines et de ronces qui lui lacérèrent les bras et le visage, il perdit pied et tomba dans l’eau sombre d’un lac aux eaux glaciales. Une douleur sourde l’envahit. Il hurla, terrifié.


    Une forme apparut et sortit de la pénombre. Il eut un mouvement de recul. Des corps, flottant au gré des flots, tournoyèrent autour de lui. Le mouvement s’accéléra en une farandole atroce et hallucinante. Alexandre, dont la raison vacillait, se débattit, luttant avec acharnement contre cette force qui semblait vouloir l’entraîner au fond des eaux noires.


    Plusieurs fois, il s’étouffa en avalant des gorgées d’eau qui lui laissèrent un goût poisseux dans la bouche. Mais le temps eut raison de sa vaillance. Bientôt, tous ses muscles s’engourdirent et s’abandonnèrent.


    Il plongea au cœur de cet abîme sans fond, de ce lac, aux confins du Styx et de l’Achéron.
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    Paris, le même jour.


    La neige recouvrait la capitale d’un mince tapis blanc encore immaculé. Des gamins s’amusaient à se poursuivre, bataillant à coup de boules de neige et prenant part à de hauts faits d’armes imaginaires. La circulation était devenue difficile, les lignes de tramway étant interrompues. L’inspecteur Kerlann décida de marcher pour rejoindre l’Opéra Garnier. Son pas s’allongea pour gravir les marches de l’entrée puis franchir les premier et second vestibules. Xavier reconnut Léon Beauchef, le concierge qui venait à sa rencontre:


    ― Bonjour, inspecteur! Vous cherchez quelqu’un?


    ― Oui, je voulais savoir où se trouvait la salle des répétitions?


    ― Attendez-moi là une petite minute, je vais vous y conduire, lui répondit-il en s’éloignant.


    Le jeune inspecteur admira l’élégance du grand escalier, rehaussé de marbre. L’attente lui permit d’apprécier la magnificence des lieux.


    ― Ah! Me voilà, j’espère ne pas vous avoir fait trop attendre, s’excusa le concierge.


    ― Ce n’est rien!


    ― Vous savez, c’est un grand bâtiment où il est facile de se perdre, déclara-t-il en empruntant les marches. La salle des répétitions se trouve tout en haut, sous le dôme. Surtout, ne faites pas de bruit…


    Xavier demeura en retrait dans la vaste pièce circulaire, appelée Rotonde, où ballerines et danseurs s’étaient alignés et écoutaient, d’une oreille attentive, les conseils ou remontrances du vénérable Serge Lifar. Ce dernier, danseur chorégraphe et maître de ballet, savait galvaniser ses troupes avec énergie et autorité.


    ― Allez, cinq minutes de pause! Bonjour Monsieur, à qui ai-je l’honneur? demanda-t-il en remarquant la présence de Xavier.


    ― Inspecteur Kerlann, de la police judiciaire.


    ― Vous êtes le policier chargé de cette sinistre affaire?


    ― Oui, en quelque sorte…


    ― Le spectacle vous a plu?


    ― Euh… Tout cela est nouveau pour moi. Je suis ce que vous appelleriez volontiers un novice dans cet art. Excusez mon inculture dans ce domaine.


    ― La reconnaître, c’est déjà l’apprécier. Mais je crois que vous connaissez déjà mademoiselle Blanchet… Émilie! appela-t-il, venez ici, l’inspecteur Kerlann voudrait vous parler!


    ― Il ne faut pas que cela dérange votre répétition, ajouta Xavier.


    ― La disparition de Clémence nous affecte tous et a déjà fortement perturbé notre futur spectacle. Je vous laisse inspecteur. Bonne journée!


    La jeune danseuse s’approcha et salua le policier.


    ― Ne vous ai-je pas déjà tout dit?


    ― Disons que j’avais un moment et que je voulais m’imprégner du lieu où mademoiselle Daffant vivait et travaillait…


    ― Et alors?


    ― C’est étonnant et impressionnant. La musique est jolie, déclara-t-il benoîtement. Comment se nomme votre spectacle?


    ― Nous reprenons l’une des créations des Ballets Russes de Diaghilev, le sacre du printemps. C’est Vaslav Nijinski en personne qui en a composé la chorégraphie. La musique est de Stravinsky.


    ― Ah oui! Nijinski! Cela me dit vaguement quelque chose.


    ― Ce fut l’un des plus grands danseurs…


    ― Il est mort?


    ― Non, mais il a perdu la raison et cela fait plus de quinze ans qu’il est interné en Suisse… Me direz-vous la vraie raison qui vous amène dans ce lieu sacré qu’est le temple de la danse?


    ― M’est-il permis de vous inviter à dîner? Ou votre règlement très strict vous l’interdit-il?


    ― Je ne suis plus petit rat et nous avons droit à une vie privée, comme tout le monde…


    ― Quelle drôle d’expression!


    ― Laquelle?


    ― Eh bien petit rat!


    ― Savez-vous d’où vient cette appellation de petit rat? Figurez-vous qu’au siècle dernier, les salles de répétitions et de classes de l’Opéra jouxtaient des magasins à grains sous les combles. Bien évidemment, les grains entreposés attiraient les rats qui trottinaient le long des murs. Alors, quand les enfants parcouraient d'un pas léger les couloirs pour aller d'une classe à l'autre, leur trottinement rappelait tellement celui des rats qu'on prit l'habitude de les appeler petits rats de l'Opéra... Cela, bien sûr, se passait au dix-neuvième siècle, mais l'expression est restée.


    ― Alors, vous acceptez?


    ― Bien entendu, avec joie!


    ― Disons, ce soir vers dix-neuf heures en bas de chez vous?


    ― D’accord.
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    L’inspecteur passa le reste de la journée à mettre par écrit ses investigations et les conclusions obtenues. Il posa son rapport sur le bureau du commissaire et quitta le quai des Orfèvres.


    Émilie l’attendait déjà, assise à une table à l’écart de la grande salle. Elle se leva et lui tendit la main.


    ― Vous êtes ravissante, déclara un peu gauchement Xavier.


    ― Merci pour le compliment, lui répondit-elle, arborant le plus joli des sourires.


    Un serveur s’approcha d’eux et tendit un menu à chacun.


    ― Comment vous sentez-vous?


    ― Il y a eu des jours meilleurs. Je préfère ne pas trop penser à Clémence.


    ― Je le comprends parfaitement… Avec le temps, la douleur s’estompera. Il le faut. Vous êtes jeune et promise à une belle carrière.


    ― Alors, votre enquête?


    ― Je ne devrais pas vous le dire mais, malheureusement, nous n’avons pas de suspect. Nous sommes dans une impasse. De plus, nos supérieurs nous pressent de boucler l’affaire.


    ― J’espère que vous n’abandonnerez pas trop rapidement! Cela m’affecterait encore davantage.


    ― Ne vous inquiétez pas! Je continuerai même si l’affaire est classée. Il n’est pas pensable de laisser ce crime impuni.


    On apporta le plat principal. Deux musiciens, un homme, la quarantaine, et une femme, sa cadette de dix années, prirent place sur une estrade située en fond de salle. Lui s’assit au piano à queue tandis que sa partenaire entama une sonate au violon d’Antonio Vivaldi.


    Après un long moment de silence, la jeune fille questionna Xavier:


    ― Qu’est-ce qui pousse quelqu’un comme vous à entrer dans la police?


    ― Oh, vous savez, je n’ai pas toujours voulu faire ce métier. Ce serait plutôt le contraire. Un métier où probité et rigueur sont de mise.


    ― La police est venue vous engager! s’étonna Émilie.


    ― Oui, c’est un peu cela. J’ai fait des études de psychologie à Rennes et aussi un peu de droit. Mon cursus universitaire les aura sans nul doute intéressés. En fait, depuis quelque temps, la justice cherche à se doter d’inspecteurs qui sachent déterminer des faits par l’analyse des profils psychologiques des assassins mais aussi, et surtout, des victimes. Cela nous aide véritablement dans l’élucidation des affaires criminelles. La médecine légale ou les preuves matérielles ne suffisent pas toujours à elles seules, pour résoudre certaines énigmes. C’est pourquoi, depuis six mois, le ministère de l’intérieur a constitué des équipes d’enquêteurs complémentaires.


    ― Cela doit être passionnant! Et même un peu effrayant, non?


    ― Pas autant que certains de nos rêves!


    ― Vous êtes en train de m’analyser? Parce que je tiens à vous dire que je ne suis pas affectée par des cauchemars. Je suis juste un peu bouleversée!


    ― Je ne voulais pas vous offusquer. Tenez, laissez-moi vous raconter une histoire. Je fais ce rêve étrange qui m’emporte dans des tourments insoupçonnés. Mon corps semble m’abandonner et tomber inlassablement dans un vide infini. Je tends le bras, espérant attraper les draps du lit, mais ma main glisse et je lâche prise. J’avais lu dans un magazine que cette sensation de chute prédisait des ennuis… Tout semble si réel et si effrayant. La sueur perle sur mon front et m’obscurcit la vue.


    « En bas, si loin, je crois discerner un halo lumineux diffus. Voilà que je me mets à délirer. Est-ce ainsi que l’on devient fou? Je m’efforce de crier mais aucun son ne sort de ma bouche. J’ai peur.


    « Une lumière se rapproche et se fait plus distincte. Un faisceau blanchâtre éclaire une sorte de plate-forme de petite taille qui flotte au milieu de nulle part dans les ténèbres qui m’entourent. Je tombe et rien ne parvient à enrayer cette chute inévitable. La plate-forme se rapproche très rapidement, maintenant. J’écarte les bras dans un sursaut de lucidité et par instinct de survie.


    « Le choc est brutal; je m’agrippe in extremis à cette structure en pierre. Mes jambes glissent et je me retrouve ainsi suspendu dans le vide. Dans un effort surhumain, je réussis à me redresser et à remonter sur la plate-forme. Essoufflé et inquiet, je ne bouge presque plus.


    « Tout est étrange dans ce lieu. La lumière est projetée telle un faisceau, uniquement sur la structure sur laquelle je suis dorénavant assis. Celle-ci ne mesure pas plus de cinquante centimètres de long sur autant de large et une vingtaine de centimètres d’épaisseur.


    « Mes esprits retrouvés, j’appelle à l’aide. Mes cris se perdent dans l’immensité du néant qui m’encercle. Que dois-je faire? Rester là à attendre d’éventuels secours ou me jeter à nouveau dans le vide, en espérant retrouver la terre ferme?


    « Quelques gouttes de pluie tombent sur moi et ma chemise est bientôt entièrement trempée. C’est désagréable. Un frisson me parcourt le corps. Je somnole.


    « Une impression désagréable m’assaille. Non, il ne me semble pas avoir rêvé. La structure sur laquelle je suis assis me donne l’étrange impression de s’être agrandie. C’est à peine perceptible mais je le sens.


    « Mes membres sont tout engourdis et je ne peux pas me coucher. Je n’ose me lever de peur de basculer dans le vide et ne de plus pouvoir remonter sur la plate-forme. Combien de temps suis-je resté, là? Je m’aperçois que je n’ai pas consulté ma montre depuis que j’ai atterri dans cet endroit effrayant. Un rapide coup d’œil m’indique qu’il est vingt-trois heures et, pourtant, il fait encore jour!


    « La pluie vient de cesser. Cela doit faire bientôt trois heures que je suis là, les jambes pendant dans le vide. La structure doit faire une dizaine de centimètres de plus en longueur.


    « Comment suis-je arrivé ici? Mes souvenirs sont flous. Je me rappelle être au volant de ma voiture sur la route menant à la côte. Un air de musique passe sur les ondes, c’est… c’est un vieil air que j’affectionne. Mais comment cela s’appelle-t-il déjà? Je n’arrive pas à redonner un nom à cette maudite chanson! Ma mémoire défaille et me joue de mauvais tours!


    « Une légère brise caresse mes joues. Mon estomac gargouille. J’ai faim. Machinalement, je fouille les poches de mon pantalon de toile bleu marine. J’y trouve deux caramels que j’enfourne goulûment dans la bouche. Voilà des heures que je n’ai rien mangé et c’est une chose à laquelle je n’avais pas pensé. Finalement, coincé ici, c’est peut-être de faim que je mourrai demain!


    « La lumière décline. Au fur et à mesure que le temps s’écoule, l’obscurité s’installe. Il fait bientôt nuit et je n’y vois plus rien. Je peux à peine discerner les contours de la plate-forme. Je n’ose m’endormir de peur de basculer. Je lutte contre le sommeil qui m’assaille. Mes paupières, lourdes, finissent par me trahir et closent mes yeux tout endoloris de fatigue.


    « Le vent, plus fort et plus froid que la veille, me réveille en sursaut. Une crampe d’estomac me torture depuis plusieurs minutes maintenant et je n’ai plus rien à manger. « Maudit soit cet endroit! » m’entends-je hurler, à tout rompre.


    « L’esprit un peu calmé, j’observe la plate-forme qui, durant mon sommeil, a continué de croître. Celle-ci mesure, dorénavant, un peu plus de quatre-vingts centimètres de long, mais ni sa largeur, ni son épaisseur ne semblent avoir changé. Un rapide calcul m’indique que cette étrange structure augmente d’un centimètre cube par seconde.


    « Mes souvenirs s’effacent, m’échappant de plus en plus. Je suis las et me sens affaibli par cette épreuve si cela en est une. Est-ce un passage obligatoire, après la mort? Oui! Ce doit être la vérité: je suis mort. Il ne peut y avoir d’autre explication. Sinon, comment serais-je arrivé en cet endroit fantasmatique?


    « Cette faim qui me torture occupe, à présent, l’essentiel de mes pensées. J’ai le ventre vide et un épouvantable mal de tête me tourmente en permanence. « Dieu, que dois-je accomplir pour gagner le Paradis? »


    « Mais il n’y a pas de réponse. C’est le silence absolu à peine perturbé par le bruit du vent dans mes cheveux hirsutes. J’ai quelques vertiges et décide de m’allonger, en position fœtale, sur la structure plus grande, dorénavant. Il ne faut pas longtemps avant que je m’endorme à nouveau.


    « Les heures passent, interminables. Je n’arrête jamais de consulter ma montre mais que m’indique-t-elle que je ne sache déjà? Je vais mourir ou devenir fou.


    « Il me faut prendre une bonne résolution. Je ne peux me contenter d’attendre qu’une personne vienne enfin à me secourir. D’ailleurs, je n’y crois plus. L’espoir s’est envolé, sans nul doute, dans ces ténèbres qui m’oppressent de plus en plus.


    « Il y a longtemps que Tu as abandonné les faibles et les opprimés. Je crois plutôt que, dorénavant, Tu t’es rangé du côté des riches et des puissants! Dieu, si tu m’entends, Tu n’es qu’un aigrefin… Où se trouve donc ma rédemption? Que t’ai-je donc fait pour que Tu m’en veuilles à ce point? »


    « Les larmes perlent sur mes joues. J’ai beaucoup de mal à me redresser et parviens à peine à me hisser debout, sur mes deux jambes flageolantes.


    « Je me penche au bord de ce gouffre immense, cet abîme sans fin, cet enfer noir, et je m’élance dans le vide…


    ― Et après, qu’advient-il? s’impatienta, attentive, Émilie.


    ― C’est tout, je me réveille et l’histoire s’arrête là. Je vous avais dit qu’il était bizarre mon rêve.


    ― Oui, en effet. C’est même effrayant!


    ― Et vous, quels sont les songes de vos nuits?


    ― Je n’en sais rien. Je sais qu’il m’arrive d’avoir des rêves mais je ne m’en souviens jamais, à mon grand désespoir! Finalement, mon véritable rêve s’est concrétisé: je suis danseuse étoile.


    ― Je n’en doute pas. Vous avez travaillé très dur pour en arriver là et c’est tout à votre honneur.


    ― Vous viendrez me voir? supplia gentiment Émilie.


    ― Je vous le promets.


    La fraîcheur et la candeur de la jeune femme, ses réactions spontanées apportèrent à Xavier, accablé de soucis et de confrontations parfois pénibles avec la misère de la société, une sensation de légèreté. Il aimait cette voix chantante, ce rire juvénile, cette façon très personnelle qu’avait Émilie d’exprimer tout ce qu’elle ressentait, sans complexe, avec sincérité.


    Ses yeux bruns scrutaient le petit visage passionné.


    Le serveur apporta le dessert. Xavier et Émilie terminèrent rapidement leur repas et le jeune inspecteur régla l’addition. Il raccompagna la jeune femme.


    ― Vous avez une façon de me regarder…


    La phrase s’acheva sur les lèvres d’Émilie qui rencontrèrent celles de Xavier. Le baiser, qui eut d’abord la fraîcheur d’une brise marine, devint brûlant en se prolongeant. La jeune fille sentit son visage s’empourprer.


    Encore toute enivrée du premier baiser, elle lâcha la main de Xavier.


    La pluie se mit à tomber, glaciale.


    ― Rentre, avant que tu ne tombes malade… On se reverra samedi! C’est une promesse à laquelle je ne veux pas faillir!


    Xavier regarda les mains d’Émilie, de longues mains délicates. La réponse de la jeune fille ne vint pas tout de suite:


    ― Je…


    ― Chut! Je sais, fit Xavier, apposant l’index sur la bouche de la danseuse.


    De nouveau, le jeune inspecteur étreignit le mince corps souple qui se blottissait avec délices contre lui. Il pressa de sa joue les cheveux de la danseuse pendant quelques secondes.


    Il attendit qu’Émilie pénètre dans le hall de l’immeuble pour revenir sur ses pas.

  


  
    Chapitre 15


    


    Paris, vendredi 27 novembre 1936.


    


    L’inspecteur Kerlann se fraya un chemin parmi les pigeons qui encombraient le square du Vert Galant, non loin du Palais de Justice. Les plus farouches s’envolèrent dans un bruit de taffetas froissé; d’autres picoraient des miettes de pain qu’une vieille dame, assise sur un banc, s’amusait à leur lancer.


    Ses cheveux étaient simplement tirés en arrière, ce qui accusait ses traits irréguliers mais expressifs. Xavier s’assit à côté d’elle.


    ― Ils sont un peu mes enfants, déclara-t-elle, avec une feinte gaieté. C’est la première fois que je vous vois ici.


    ― Et, pourtant, je travaille de l’autre côté de l’île.


    ― Laissez moi deviner… Hum! Vous êtes juge, non?


    ― Non, inspecteur de police.


    ― Ah bon! fit-elle d’un air soudain plus méfiant.


    ― Mais, rassurez-vous, il n’est pas illégal de nourrir ces petites bêtes, la rassura Xavier en désignant la dizaine de pigeons qui continuait à manger. Je ne connaissais pas cet endroit! Il est charmant et offre un panorama exceptionnel sur la Seine.


    ― Cela ne fait pas longtemps que vous êtes Parisien. Vous n’en avez ni l’allure, ni l’accent. Vous savez, la plupart des gens ne connaissent guère plus que leur arrondissement!


    ― Bientôt quatre mois… sinon, je suis originaire de Dinan, en Bretagne.


    ― C’est une jolie région.


    ― Vous connaissez?


    ― Je n’y suis allée qu’une fois avec mon défunt mari. Cela remonte à avant la Grande Guerre.


    ― Vous venez tous les matins?


    ― Vous savez, à mon âge, je ne vois plus grand monde. C’est un de mes passe-temps préférés et, à cette heure, la ville est encore baignée d’une certaine magie. J’aime ces matins calmes avant que la frénésie des hommes ne vienne tout gâcher! Xavier regarda machinalement sa montre:


    ― Je crois qu’il est temps que j’y aille. Je vous souhaite une bonne journée.


    ― Cela a été un grand plaisir de vous rencontrer et de parler avec vous, inspecteur. Je vous remercie.


    Il était presque neuf heures et le jeune policier se dirigea vers les locaux de la police judiciaire. Il salua ses collègues et se rendit directement au bureau du commissaire Hemerin.


    ― Un café? proposa ce dernier, lorsque Xavier franchit le seuil de la porte.


    ― Merci, je veux bien, commissaire.


    ― Tiens, assieds-toi, Guérand et Hernandez ne vont pas tarder… J’ai vu le substitut du procureur ce matin. Le jeune homme prit une chaise près de la fenêtre, la ramena à côté du bureau et croisa les bras.


    ― Ah! Et?


    ― Il nous laisse encore une semaine et il compte boucler ce dossier si nous n’apportons pas de nouveaux éléments pour étayer l’enquête.


    ― Qu’est-ce qui lui prend? On n’a jamais résolu une affaire aussi rapidement! objecta Xavier.


    ― Oui, je le sais bien. Mais regarde les faits en face. C’est une évidence, on n’a rien, fichtrement rien! Pas de piste, pas de mobile, que dalle!


    ― Si c’est sa décision… déclara, déçu, le jeune policier.


    ― Et toi? Avec la colocataire de la victime…


    ― Euh! Oui, bafouilla-t-il.


    ― Et bien, qu’est-ce que tu as appris?


    ― À vrai dire, pas grand chose…


    ― Mouais, fit le commissaire dubitatif. Il paraît que tu vas assister à la première, demain.


    ― C’est exact.


    ― Attention! Monsieur va jouer les aristocrates, ironisa-t-il gentiment, alors que les inspecteurs Guérand et Hernandez venaient de les rejoindre.


    ― C’est une invitation, répliqua Xavier.


    ― Et on peut savoir de qui? s’enquit François, un sourire béat aux lèvres.


    ― Pfft! fit le jeune policier, en haussant les épaules.


    ― T’en as de la chance! Veinard!


    ― Ok! Ok! coupa le commissaire. Redevenons sérieux un moment.


    Antoine Guérand déposa quelques feuillets sur le bureau de son supérieur.


    ― J’ai fait un peu le tour des dentistes de la capitale et je n’ai pas encore fini! déclara-t-il. Pour le moment cela n’a rien donné.


    ― Je m’en doutais un peu. Et toi, François, avec le fauteuil?


    ― Attends un peu que je relise mes notes… Ah! voilà! C’est un fauteuil en bois relaqué daté de la fin de la période Louis XVI et, plus exactement, de la période Directoire, vers 1799. C’est un modèle avec dossier dit à cornes qui se situe plutôt dans le tout début de ce style. Le dossier garni est légèrement concave, les côtés du dossier évasés vers le haut formant des cornes; les montants de ces dossiers ne font qu'un avec les pieds arrière qui sont recourbés en dehors: la ligne en est très élégante. Les pieds avant sont tournés en balustres. L'ornementation sculptée, plus que sobre, consiste en marguerites, losanges, bagues en reliefs etcetera, etcetera… Ils sont peints en vieux gris et patinés à l'ancienne. La laque est récente comme leur restauration avec un tissu très raffiné de fleurs de lys jaunes. C’est un modèle plutôt rare si on considère la courte durée de cette période.


    ― Très intéressant! D’autres précisions?


    ― Mouais, l’antiquaire m’a donné quelques adresses, sur Paris et en province, d’artisans capables de travailler sur un tel fauteuil. Il m’a précisé que la restauration était de très bonne facture.


    ― Bon! Très bien! Tu cherches de ce côté là. Antoine, je sais que tu vas rendre visite à ta mère, à Orléans. On se revoit donc lundi matin.

  


  
    Chapitre 16


    


    Paris, samedi 28 novembre 1936.


    


    Le chauffeur stoppa la berline noire un peu poussive devant le large trottoir qui bordait le boulevard Haussmann. Xavier Kerlann descendit du taxi, paya la course et se dirigea vers l’entrée du Palais Garnier qui se trouvait de l’autre côté du bâtiment. Le tout Paris s’était donné rendez-vous pour cette première à l’Opéra. Le jeune inspecteur se sentit un peu mal à l’aise dans ce tohu-bohu mondain et chercha à se faire discret. Il jeta autour de lui un regard furtif.


    Xavier reconnut entre autre Léo Lagrange, le sous-secrétaire aux Loisirs, en compagnie de son épouse. Plus loin, tandis qu’il montait les marches du perron, il croisa l’actrice Jacqueline Delubac, nouvelle égérie du cinéma français, accompagnée de Pauline Carton. Une nuée de photographes les encerclait et faisait bloc autour d’elles. Le crépitement des flashs était incessant et aveuglant. Le jeune inspecteur ne s’attarda pas et gravit rapidement les dernières marches. Une jeune hôtesse lui indiqua sa loge.


    Il s’installa dans un fauteuil de velours prune confortable et croisa les jambes. L’endroit comportait cinq autres places, encore inoccupées. Xavier se pencha vers le balcon et observa l’immense salle qui pouvait contenir plus de deux mille spectateurs. Dans la fosse d’orchestre, les musiciens terminaient d’accorder leurs instruments. Une certaine cacophonie, qui n’était pas pour déplaire à Xavier, couvrait le brouhaha général. Il se retourna en entendant des voix dans son dos. Une femme d’un certain âge accompagnée de son mari et d’une autre dame pénétrèrent dans la loge. L’inspecteur se leva pour les saluer:


    ― Monsieur de la Ferrière, déclara le mari.


    ― Monsieur Kerlann, fit maladroitement Xavier en tendant la main.


    Madame de la Ferrière prit place et jeta un regard complaisant vers le jeune homme. Elle n’appréciait guère ses semblables de la haute bourgeoisie parisienne et préférait côtoyer les artistes de tout rang qui savaient éveiller l’enthousiasme des modernes, courant en vogue, qu’elle affectionnait tout particulièrement.


    ― Vous savez, c’est mon épouse qui a absolument tenu à venir assister à ce spectacle. Vous appréciez? s’enquit le sexagénaire.


    ― C’est la première fois que je viens à l’Opéra, s’excusa benoîtement Xavier.


    ― Et bien! On peut dire que vous n’avez pas choisi l’œuvre la plus simple! s’exclama-t-il un peu fort.


    ― Chut! protesta son épouse.


    ― Vous savez. Moi, fit-il, à voix basse, presque inaudible, je n’y comprends rien. Je n’apprécie guère la musique révolutionnaire de ce Stravinsky. Soyons sérieux un moment! Il n’y a rien d’harmonieux. Tout n’est que cacophonie là dedans, à mon sens.


    Xavier regardait, incrédule, cet homme qui subissait les choix de son épouse et semblait s’y résigner malgré lui. Ce dernier revint à la charge et exposa derechef son point de vue:


    ― D’ailleurs ne le sont-ils pas tous révolutionnaires dans leur pays? Rouges, Communistes, Bolcheviques… On y perdrait son latin!


    ― Mais Stravinsky n’est-il pas un exilé? avança l’inspecteur.


    ― Oui, peut-être… mais bon, cela ne l’obligeait pas à composer pareille musique. Je vous ennuie?


    ― Non! Non! Mais j’apprécierais de voir la fin de la représentation.


    Brusquement, la salle fut plongée dans la pénombre. Les projecteurs diffusèrent un faible halo bleuâtre sur la scène, dévoilant une vingtaine de danseuses recroquevillées sur elles-mêmes.


    Flûtes et clarinettes entamèrent une douce mélodie dans cette introduction de la Russie païenne.


    Les danseuses représentaient des jeunes filles vierges. Elles devaient désigner l’une d’entre elles en vue de la sacrifier afin de bénir la terre nourricière. Elles entamèrent leur danse sacrée. Puis ce fut un éclatement des sons, des mouvements, des pas. Tout fut violence dans cette rythmique irrégulière. Une frénésie endiablée sembla gagner les artistes sur scène. Corps tordus, membres dissociés, mains crochues. Puis tout retomba en un souffle en un calme serein et mélodieux.


    L’élue entama alors sa danse rituelle et sacrale. Les trompettes et les trombones s’accouplèrent aux voix graves des violoncelles, au rythme sourd des timbales et au timbre terrifiant de la grosse caisse. L’hystérie semblait avoir gagné la ballerine qui virevoltait dans tous les sens. Elle courait, s’agitait, sautait jusqu’à mourir d’épuisement.


    Une certaine sensualité se dégageait de cette danse. Xavier en fut subjugué et émerveillé.


    Les timbres bruts et les mélodies contrastées s’épuisèrent et cessèrent brusquement. Tout s’acheva dans une explosion d’applaudissements et d’exclamations incrédules. La salle entière se leva et salua d’une ovation unanime, musiciens et danseuses.

  


  
    Chapitre 17


    


    Paris, dimanche 29 novembre 1936.


    


    Xavier resta un moment à cligner des yeux dans l’obscurité. Il lui fallut un moment avant de reprendre pied. Quelqu’un tambourinait à la porte avec insistance. L’esprit embrumé, il reconnut la voix de François. Après une profonde inspiration, il se força à rouler hors du lit. Il se dirigea vers la porte et ouvrit à son ami.


    ― Ben, t’es pas rapide aujourd’hui!


    ― Quelle heure est-il? demanda Xavier en baillant.


    ― Neuf heures! lui répondit l’inspecteur qui aveugla son ami en ouvrant les rideaux.


    ― Déjà? Qu’est-ce que tu viens faire ici?


    ― On a découvert une nouvelle victime dans le canal de l’Ourcq, non loin des abattoirs et du marché aux bestiaux.


    ― Et alors? Qu’est-ce que cela a à voir avec notre affaire?


    ― Le corps est celui d’une jeune fille dénudée qui a été égorgée, précisa-t-il.


    ― Et l’identité? En-a-t-on une idée au moins? s’inquiéta le jeune inspecteur.


    ― Je n’ai pas plus d’informations. Pourquoi?


    Xavier resta un moment interdit. Un frisson le parcourut de la tête aux pieds. Une sombre appréhension l’envahit. Il n’osa penser au pire, penser à Émilie. La triste fin de Clémence lui revint en mémoire tel un coup de poignard.


    ― Allez, magne-toi! Le commissaire nous attend dans la voiture. T’as le choix entre maintenant et tout de suite!


    La zone des abattoirs subissait un chantier de rénovation. Depuis un demi-siècle, les autorités parlaient de la nécessité de procéder, sans plus attendre, à l'édification d'un bâtiment moderne. C'est ainsi que fut condamné à la démolition le cloaque de La Villette, selon l'expression consacrée pour désigner les hangars. La criée et deux carrés d'abattage supplémentaires avaient déjà été construits. Le reste était un amalgame de bâtiments dans un état de vétusté avancée. Le tout s’étendait sur plusieurs dizaines d’hectares.


    La zone occupée était bordée par le chemin de fer de l'Est et la route militaire, les canaux de l'Ourcq et de Saint-Denis. Elle était traversée de part en part, par une avenue dite du Centre, une avenue du Nord et une avenue du Sud.


    Daniel Hemerin s’arrêta près du premier pont reliant les abattoirs au marché aux bestiaux. Des agents en uniforme avaient déjà bloqué le périmètre. Xavier ouvrit rapidement la portière de la voiture et se précipita vers le corps qui venait d’être repêché et déposé sur le quai. Le médecin légiste, Joseph Balestrin, était arrivé. Ce dernier salua le policier.


    ― Vous êtes bien pâle, inspecteur Kerlann. Quelque chose ne va pas?


    ― Pourriez-vous relever le drap, docteur?


    ― Comme vous voudrez, répondit-il, intrigué par la réaction du jeune homme. Alors? ajouta-t-il, une fois le linceul relevé.


    ― C’est que j’ai cru…


    ― Que vous connaissiez la victime?


    ― Oui, c’est cela, acquiesça Xavier, soulagé.


    Le commissaire et l’inspecteur Hernandez rejoignirent leur collègue.


    ― Dites, c’est une manie de venir me déranger le dimanche matin, persifla le médecin. Je sais que la pêche est ma passion mais il y a des limites!


    ― Qu’as-tu déjà à m’apprendre, Joseph?


    ― Il y a sans doute des similitudes entre les deux meurtres. Une jeune fille sensiblement du même âge, assez jolie, retrouvée nue dans un lieu sinistre et isolé. Seul le modus operandi semble différent.


    ― Ah, oui?


    ― La gorge est cette fois-ci sectionnée par un objet tranchant, très affûté!


    ― Comme un couteau de boucher?


    ― Oui, par exemple.


    ― C’est pas ce qui manque ici! ironisa Hernandez.


    ― Tiens, regarde! fit-il en désignant le cou de la victime. L’entaille est assez profonde pour avoir sectionné le cartilage de la trachée et de la carotide. Elle a perdu beaucoup de sang.


    ― Et les marques rouges autour de la plaie, qu’est-ce que c’est?


    ― Je dirais des marques de succion.


    ― Tu veux dire que, cette fois encore, le tueur s’est abreuvé du sang de la défunte.


    ― C’est ce que j’affirmerais en l’état actuel des choses mais il me faut emmener le corps au labo si tu veux en savoir plus, Daniel.


    ― Oui, bien sûr. Tu peux emporter le corps. Les photos ont été faites? s’informa-t-il.


    Un agent acquiesça en hochant la tête.


    ― Bon, procédure habituelle: on interroge le voisinage et on fouille le coin! ordonna le commissaire.


    Les inspecteurs et agents de police constituèrent plusieurs équipes et entamèrent leurs recherches.


    Accompagné de Denis Murello, un jeune agent, âgé d’à peine dix-neuf ans, l’inspecteur Xavier Kerlann entreprit de longer les berges du canal en direction de Pantin. Le temps, exécrable, ajoutait à l’aspect oppressant des lieux.


    L’enfilade de bâtiments en brique rouge était sinistre. Nombre d’entre eux étaient à l’abandon, dans l’attente d’une destruction qui tardait à arriver. Il y avait peu d’activités sur les quais quasi déserts. Les deux hommes arrivèrent près du second pont enjambant le canal de l’Ourcq. Xavier observa, par-delà la rive opposée, les immenses hangars composant le marché aux bestiaux. Une odeur pestilentielle en émanait, odeur de bêtes, d’excréments, du sang qui coulait ici à profusion. « Où trouver un meilleur cadre pour un assassin qui tenait à se faire passer pour un prédateur? » pensa-t-il.


    Les deux policiers traversèrent le pont. Ils arrivèrent au terminus d’une voie de chemin de fer. Quelques vieux wagons à bestiaux étaient abandonnés. De hautes herbes jaunies et quelques ronces recouvraient les rails. Xavier inspecta l’intérieur et n’observa rien de particulier. Il revint sur ses pas.


    Parmi les détritus qui jonchaient le sol, le jeune policier se fraya difficilement un chemin. Denis Murello s’amusait à jeter, ça et là, des coups de pied dans de vieilles boites de conserve ou des cartons qui obstruaient son passage. Au détour d’une vieille palissade, il déboucha sur un grand terrain vague et fit volte face:


    ― Inspecteur, venez voir!


    Une vieille maison, aux fenêtres obstruées par des planches, dormait en son centre.


    Un meuglement lointain brisa le silence. Les deux hommes entrèrent dans la bâtisse qui accusait le poids des ans.


    Il y faisait très sombre et les deux policiers avaient bien du mal à percevoir les lieux. Un objet tomba et les fit sursauter:


    ― Cela vient de l’extérieur, déclara Xavier. Allons jeter un coup d’œil!


    Au nord, une vieille remise jouxtait la maison. Ou plutôt un amalgame de planches et de caisses composait un semblant de cabane. Un vieil homme gisait sur un matelas moisi. Plusieurs bouteilles de mauvais vin, vides, jonchaient le sol boueux de l’abri de fortune.


    ― Monsieur! Monsieur, vous m’entendez? Nous sommes de la police… Allez! Réveillez-vous! fit Xavier, en secouant l’individu. Je crois qu’il est dans un état d’ébriété avancé.


    ― Rahh! Laissez moi dormir tranquille, maugréa le vieil homme.


    L’inspecteur réitéra sa demande et secoua plus brusquement le clochard. L’agent Murello l’aida à le soulever. L’odeur était insupportable. Du vomis maculait les loques du vieil homme. Il était hébété, abruti par l’alcool, mais parvint, néanmoins, à se maintenir debout, adossé au mur branlant.


    ― Vous croyez que ça va aller? lui demanda Xavier. Quel est votre nom?


    ― Marcel Moreau, mais tout le monde m’appelle le vieux!


    ― Et, du monde, vous en avez vu dernièrement, dans les parages? La nuit dernière, par exemple.


    ― Oui, ils sont venus!


    ― Qui donc?


    ― Les spectres!


    ― Pardon! s’exclama Xavier.


    ― Les maîtres de la nuit, les anges des ténèbres…


    ― Le vin vous fait délirer… ou soyez plus explicite!


    ― Oh! oh! Je n’ai rien demandé, moi! J’veux juste vivre peinard ici, j’emmerde personne, moi!


    ― D’accord. Qu’est-ce qu’ils venaient faire ici, ces spectres? reprit Xavier, en ironisant sur ce dernier mot.


    ― J’sais pas moi! Y viennent tous les samedis soir.


    ― Ils étaient là, hier soir?


    ― Oui.


    ― Et samedi dernier?


    ― Aussi.


    ― Et avant?


    ― Non, j’crois pas…


    ― Et qu’est ce qu’ils viennent faire ici?


    ― Ça, j’veux pas l’savoir. Y m’donnent juste un peu à boire et puis ils rentrent dans la baraque. Dites, vous auriez pas quequ’chose à siroter, inspecteur?


    ― On verra ça après. Répondez juste à mes questions. Combien sont-ils?


    ― Cinq ou six, j’sais pas exactement. C’est toujours le même qui m’apporte les bouteilles.


    ― Bien! Il n’y a rien d’autre de particulier? Un détail que vous auriez remarqué?


    ― Il y a cette dame, un joli brin de femme, d’ailleurs…


    ― Et?


    ― Les autres l’aident à marcher, l’un d’eux porte un fauteuil. Ouais, quequ’chose dans le genre.


    ― Autre chose?


    ― Oui, il y avait aussi une deuxième femme, plus jeune, très jolie aussi… Voilà, j’sais rien d’autre moi!


    ― Très bien merci. On va vous emmener au poste afin que vous nous répétiez tout cela. Et puis, on vous donnera un repas chaud et des vêtements propres.


    ― J’suis vraiment obligé?


    ― Oui! déclara Xavier d’un ton ferme.

  


  
    Chapitre 18


    


    Une heure s’était écoulée entre le moment où l’inspecteur Kerlann et l’agent Murello avaient découvert Marcel Moreau et l’instant où le commissaire et toute son équipe arrivèrent aux abords de la vieille bâtisse. Xavier répéta en détail à son supérieur tout ce que le vieil homme lui avait révélé.


    Le ciel, plombé, apportait la touche finale à ce tableau sordide qu’un peintre suicidaire aurait aimé croquer.


    Equipés de nombreuses lanternes, les hommes s’engagèrent à l’intérieur. La première impression que retint Xavier fut que la maison était encore en plus mauvais état que celle de Chantilly. Les policiers avancèrent prudemment à travers un inextricable bric-à-brac de débris, de vieilles caisses et autres déchets provenant de résidents indésirables.


    L’investigation du rez-de-chaussée et de l’étage n’apporta rien. Alors que l’inspecteur Hernandez se dirigeait vers l’arrière cuisine, il remarqua une ouverture pratiquée dans le plancher, à peine dissimulée par un vieux tapis élimé et moisi.


    ― Eh, les gars! Venez voir! Je crois que j’ai découvert quelque chose! »


    Xavier et le commissaire le rejoignirent et se penchèrent sur la trappe que venait d’ouvrir François.


    ― Il y a un escalier en bois qui doit mener à une cave, ajouta-t-il.


    ― Mouais, tu dois avoir raison! Pas la peine d’y descendre tous, suggéra Daniel Hemerin.


    ― François, tu m’accompagnes? lança Xavier.


    ― Bon, d’accord, si tu insistes! Mais je suis déjà allé dans des gargotes bien plus accueillantes!


    ― Agent Murello, vous vous y collez aussi, ajouta le commissaire.


    François se signa et passa le premier dans l’ouverture pratiquée dans le sol. La descente était étroite. Il déboucha dans une petite pièce aux murs en briques recouverts de salpêtre et au sol en terre battue. Une porte grillagée bloquait l’accès à un couloir dont l’inspecteur Hernandez ne pouvait apercevoir le fond:


    ― Passez-moi une pince coupante! Il y a une chaîne à cisailler, précisa-t-il, à l’attention des policiers restés en haut.


    Xavier arriva à sa hauteur et lui tendit l’outil.


    ― Où crois-tu que cela mène?


    L’inspecteur Kerlann haussa les épaules, en ignorant la réponse.


    L’agent Murello arriva et les trois hommes s’engagèrent dans la cavité creusée dans le sous-sol. Après une centaine de mètres d’un chemin cahoteux, le boyau débouchait sur un vaste collecteur d’égouts. Deux possibilités s’offraient à eux dans des directions opposées. Un autre agent vint les rejoindre, cinq minutes après que Xavier eut expliqué la situation au commissaire.


    L’inspecteur Kerlann enrageait en son for intérieur. Mille possibilités sur le repaire des tueurs s’offraient dorénavant aux policiers. Le vaste réseau des égouts parisiens s’étendait sous toute la capitale, rejoignant, par endroit, le réseau du métro ainsi que l’inextricable labyrinthe de catacombes et d’anciennes carrières. Il ne lui restait plus qu’à suivre son instinct et, surtout, à avoir assez de chance pour découvrir d’éventuels indices.


    L’agent Murello ouvrait la marche, suivi de près par Xavier, dérangeant les innombrables bestioles qui avaient trouvé refuge dans ce vaste cloaque. Le bruit de leurs pas résonnait dans les galeries. Les embranchements succédaient aux embranchements. Aucune piste probante et, après plus de deux heures de recherches infructueuses, le jeune inspecteur décida de faire demi-tour.


    Au détour d’une nouvelle galerie de service, les deux hommes furent accueillis par le staccato régulier d’un fusil mitrailleur Bergmann MP 28.II. Le tireur, embusqué, les avait surpris et piégés.


    Denis Murello reçut une balle en pleine cuisse et s’effondra. Xavier le traîna en arrière et les policiers s’abritèrent derrière une énorme canalisation d’eau.


    Plusieurs balles sifflèrent et ricochèrent sur le métal épais. Xavier ne parvenait pas à localiser son agresseur. Il se risqua à sortir la tête et reçut un éclat de plomb à la tempe. Son oreille gauche bourdonna et ses facultés auditives en furent d’autant réduites. Il pesta. À l’aveuglette, il vida son chargeur en direction de l’homme qui les canardait.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent. L’inspecteur Kerlann entendit alors l’écho de voix qui s’approchaient. Puis le bruit de pas plus rapprochés et très rapides aussi:


    ― Enfer et damnation! Il est en train de se tirer, lança-t-il à l’intention de l’agent Murello qui se trouvait dans un état second. Restez là! Je vous envoie du secours dès que je peux!


    D’un bond, Xavier sortit de sa planque et se lança à la poursuite de son agresseur. Ce dernier, à une cinquantaine de mètres devant lui, se retourna et tira une nouvelle rafale en direction de l’inspecteur. Il se plaqua contre la paroi voûtée, évitant de peu les projectiles mortels. Le chargeur vidé, l’individu se débarrassa de son arme dans un flot d’immondices et poursuivit sa folle échappée. Il avait accéléré le rythme mais Xavier parvenait à gagner du terrain. Le tueur glissa. Son genou heurta violemment le sol humide. Il proféra un juron que le policier ne parvint pas à déchiffrer. L’homme, d’assez haute stature, se relevait au moment où l’inspecteur Kerlann se jeta sur lui. Le choc fut vif. Xavier reçut un coup de poing dans les côtes et en eut le souffle coupé. Le tueur, déterminé, sortit un grand poignard qu’il lança vers le policier. La lame transperça les chairs et s’enfonça profondément dans l’épaule du jeune homme.


    D’autres bruits de pas résonnèrent. François et l’autre agent venaient d’apparaître à l’extrémité du collecteur. L’inspecteur Hernandez qui assistait à la scène, dégaina son arme de service et en fit usage à plusieurs reprises. Deux ou trois projectiles atteignirent le tueur mais ce dernier, à la grande stupéfaction des policiers, parvint à se redresser et à détaler à travers le labyrinthe. François s’approcha de son ami: ― Ca va? ― À ton avis? gémit Xavier.

  


  
    Chapitre 19


    


    Paris, lundi 30 novembre 1936.


    


    Il était plus de minuit lorsque l’inspecteur Kerlann raccrocha le combiné après avoir fait le point sur la situation avec le commissaire Hemerin.


    Xavier, éreinté, trouva la force de se plonger dans un bain chaud. Une grande partie de son corps était couverte d’ecchymoses. Son épaule était enveloppée dans un épais bandage à la teinte cramoisie qui lui rappelait à quel point sa blessure le faisait souffrir.


    La journée avait été rude pour tout le monde. Gaeb, le berger Tervuren, vint lécher la main de son maître et s’allongea avec un long soupir de satisfaction.


    Le jeune policier rencontra d’énormes difficultés à s’endormir cette nuit là. Et ce n’est qu’après quelques verres de bénédictine qu’il trouva la sérénité du sommeil.


    


    Très tôt le matin, Daniel Hemerin avait réuni toute son équipe. Le directeur de la police judiciaire avait fait le déplacement et tenait à connaître les tenants et les aboutissants de l’affaire.


    ― Il y a eu deux affaires similaires en Allemagne il y a quelques années, commença Xavier qui avait insisté pour être présent: le boucher de Hanovre, Friedrich Haarman, qui fut accusé du meurtre de vingt-quatre jeunes gens. Il les tuait en les mordant dans le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive. Et puis, il y a eu Peter Kurten, le vampire de Düsseldorf. Là, on atteint le comble de l’horreur! Il a assassiné plusieurs personnes, principalement des petites filles. Il leur tranchait la gorge et en buvait le sang. Ensuite, il les violait. Heureusement pour nous, il a été exécuté… on l’a décapité!


    ― Tu penses donc que le ou les tueurs, puisqu’ils semblent être plusieurs d’après la déposition de monsieur Moreau, copient ces atrocités, qu’ils s’identifient à ces deux monstres?


    ― C’est possible, mais rien n’est sûr. Pourtant rappelez-vous ce qu’affirmait le clochard: l’homme avait un accent étranger, ce que la déposition d’Émilie Blanchet corrobore.


    ― Ce serait donc des Allemands?


    ― Probablement, conclut Xavier.


    ― Voilà qui n’arrange pas nos affaires, déclara Philippe Régnier, le directeur. On ne peut pas dire que les relations diplomatiques entre nos deux pays soient au beau fixe en ce moment!


    ― A-t-on déchiffré les inscriptions sur le poignard? demanda l’inspecteur Kerlann.


    ― Non, pas encore. Guérand est sur l’affaire. Il ne devrait plus tarder, maintenant.


    ― En tout cas, les journalistes vont faire leurs choux gras de cette histoire de tueurs en série… Des vampires en plein Paris! s’exclama le directeur.


    ― Patron, vous n’allez pas croire toutes ces sornettes, déclara Hemerin. Croyez-moi, ces fanatiques sont des gens ordinaires, comme vous et moi. Ah! Antoine! Te voilà! Alors?


    ― Laissez tomber les boches! Ce sont plutôt à des Russes que nous avons affaire.


    ― Pardon? fit Hernandez, surpris.


    ― Oui! La phrase inscrite sur le pommeau de la dague est celui de la devise des cosaques du Don. C’est Piotr Alexandrovitch, de la mondaine, qui me l’a traduite.


    ― Des dissidents russes, ce n’est pas ce qui manque ici, déclara Philippe Régnier, surtout depuis la révolution des Bolcheviques. Ils sont sans doute plusieurs milliers et cela va nous permettre de restreindre notre champ de recherches. Hemerin, je vais vous adjoindre d’autres équipes sur le terrain. Il faut me retrouver ces tueurs avant qu’il n’y ait une nouvelle victime! Bon, je vous laisse; j’ai rendez-vous à onze heures dans le cabinet du ministre… Messieurs, bonne journée.


    Le directeur parti, les quatre policiers poursuivirent leurs réflexions et tentèrent d’apporter quelques éléments de réponse.


    ― Et sur l’identité de la victime? demanda le commissaire.


    ― Toujours rien, chef, répondit François.


    ― En tout cas, elle ne fait pas partie des danseuses de l’Opéra Garnier, ajouta Guerand.


    ― Bon, on cherche de ce côté-là. Son nom nous révèlera peut-être quelque chose d’intéressant et on boucle le quartier des abattoirs en effectuant une surveillance discrète. Avec beaucoup de chance, l’un d’entre eux viendra pointer son nez dans le coin. Dès demain, nous retournerons avec de nombreuses équipes, cette fois-ci, dans les sous-sols de la maison, en espérant découvrir leur cache ou je ne sais quoi! Allez! Au boulot!

  


  
    Chapitre 20


    


    Rambouillet, le même jour.


    


    La porte d’entrée s’ouvrit brusquement. Un homme entra et s’effondra dans le vestibule.


    Alertée par le bruit, Viktoriya Borisovna Pietrov s’approcha prudemment du corps étendu. Des traces de sang maculaient le sol de marbre gris. Sans perdre son sang froid, elle appela Alexandre, son frère, et s’agenouilla près de l’homme. Elle palpa le pouls: il était faible. Le souffle de la vie s’échappait déjà de ce corps. Le blessé eut un dernier soubresaut et s’éteignit, le sourire aux lèvres.


    Les larmes perlaient sur les joues de Viktoriya, lorsque son frère et Sergueï arrivèrent:


    ― C’est Vladimir; il est mort! déclara-t-elle en sanglots.


    Alexandre enrageait. L’un des leurs venait de disparaître. Il comprit immédiatement ce que cela signifiait; les policiers avaient découvert le second corps ainsi que la maison et le clochard. Mais ils ne tomberaient jamais sur leur temple. Non! Ca, ils n’y arriveraient pas.


    Dans un premier temps, ils devaient se débarrasser du corps. Vladimir serait incinéré lors d’un rite païen, comme ses aïeux.


    Ils devraient se montrer plus prudents à l’avenir et se tenir tranquilles jusqu’au départ, vendredi.

  


  
    Chapitre 21


    


    Paris, mardi 1er décembre 1936.


    


    Ce matin-là, Xavier retrouva la vieille dame aux pigeons dans le square du Vert Galant. Assise à donner du pain à ses protégés, elle sourit à l’approche du jeune policier.


    En première page du journal l’Aurore, l’inspecteur lisait les gros titres du week-end. Comme il l’avait pressenti, les médias avaient fait leur une avec ce qu’il fallait dorénavant appeler l’affaire du Vampire. Il parcourut rapidement les faits relatés:


    ― Alors inspecteur, la compagnie d’une vieille dame ne vous rebute pas? Comment avance votre enquête?


    ― Comment savez-vous cela? Je ne vous en avais pas parlé!


    ― Oh, vous êtes policier et il y a toujours des enquêtes en cours.


    ― Oui, vous avez raison, c’est logique!


    ― Êtes-vous sur cette sordide affaire de meurtres de jeunes filles dont tous les journaux parlent ce matin?


    ― Oui… bredouilla-t-il.


    ― Comme tout cela doit être pénible pour vous, toutes ces horreurs! Comment faites-vous pour tenir le choc? Voilà un lourd fardeau que vous avez à porter là, jeune homme.


    ― C’est mon métier, se justifia Xavier.


    ― C’est ce que l’on dit mais cela reste toujours pesant de devoir courir après de pareils monstres!


    ― Nous avons une bonne équipe et je ne désespère pas que cette affaire soit bouclée rapidement. Nous étions près l’autre jour d’appréhender un suspect… mais il a réussi à nous échapper, cet endiablé! avoua l’inspecteur, déçu.


    ― J’ai toute confiance en vous, jeune homme. Je suis sincère et, croyez-en mon expérience, je sais reconnaître les gens de grande valeur.


    ― Merci!


    ― Lanzmann…


    ― Pardon?


    ― Oui, c’est mon nom. Nina Lanzmann. C’est comme ça que je m’appelle. Je ne vous l’avais pas encore dit.


    ― Et moi, c’est Xavier Kerlann.


    ― Enchantée! fit-elle, en lui tendant la main.


    Ils se sourirent mutuellement.


    ― J’espère de tout cœur que la prochaine fois que nous nous reverrons, votre enquête sera terminée! Et, si vous avez le temps, peut-être accepterez-vous de venir boire une tasse de café chez moi, proposa Nina Lanzmann.


    ― Ce sera avec joie. Je saurai me libérer de mes obligations professionnelles! Bon, ce n’est pas tout, il faut que je file si je ne veux pas que mon patron me houspille! C’était un plaisir, madame…


    ― Nina! Rappelez-vous! À très bientôt, jeune homme.

  


  
    Chapitre 22


    


    Arrivé à hauteur de l’entrée gardée par deux agents en uniforme, Xavier fut interpellé par François Hernandez qui traversait la rue à grandes enjambées:


    ― Je t’ai cherché partout! maugréa ce dernier. Bon sang! Où est-ce que t’étais?


    ― Là-bas, au square du Vert Galant avec une amie et ce n’est pas ce que tu crois, précisa l’inspecteur Kerlann. Bon! Qu’y a-t-il de si urgent?


    ― Antoine a trouvé l’identité de la seconde victime; il s’agit d’une certaine Natacha Poriskova…


    ― Une Russe?


    ― Oui. Une Russe! En vérité, elle faisait partie de la troupe des Ballets Russes de Monte-Carlo qui est en représentation au théâtre des Champs-Élysées, depuis trois semaines maintenant. Étrange coïncidence, tu ne trouves pas?


    ― Certes! Tout cela ne peut être fortuit! Je crois que nous tenons une piste… Et là, tu allais où?


    ― Rendre une petite visite à cette joyeuse troupe avant de rejoindre les autres gars aux abattoirs. Tu m’accompagnes?


    Xavier acquiesça du regard. Les deux hommes se dirigèrent vers le parking où la Citroën 11 noire de service était garée. Pont Neuf, Quai du Louvre, Quai des Tuileries, Place de la Concorde et, enfin, la grande avenue des Champs-Élysées… Il ne fallut pas plus de cinq minutes à François pour parvenir aux abords du Théâtre.


    Des techniciens de la mairie s’évertuaient à placer des guirlandes lumineuses sur les platanes qui bordaient l’avenue. Le vent s’était mis de la partie et les bourrasques automnales, emportant des flopées de feuilles mortes, rendaient l’installation des décorations de Noël plus ardue.


    Une employée du Théâtre les attendait à l’entrée.


    ― J’avais téléphoné avant, précisa inutilement François.


    Les deux policiers suivirent la femme à travers le hall, pénétrèrent dans la salle et atteignirent la scène, après avoir traversé les rangs déserts de fauteuils de velours nacarat.


    Au premier rang, un homme observait avec la plus grande attention une vingtaine de danseurs et danseuses qui répétaient. Xavier se remémora cette vision identique à celle de l’Opéra Garnier. Ses pensées en vinrent naturellement à Émilie. Elle lui manquait. Il lui avait juste téléphoné rapidement la veille. Il éprouvait quelques remords… Il aurait voulu la voir, là, maintenant, et pouvoir la toucher, l’étreindre, l’embrasser.


    ― Bonjour, monsieur Sakharov. Inspecteur Hernandez et inspecteur Kerlann de la criminelle, déclara-t-il, désignant son collègue. Nous sommes ici en raison de la disparition, enfin, du meurtre de Natacha Poriskova.


    ― Comme tout cela est triste!


    Fiévreusement, l’homme fouilla ses poches et en ressortit un paquet de cigarettes.


    ― Vous en voulez une?


    ― Non, merci, dit poliment François. Pour en revenir à cette tragique affaire, savez-vous si mademoiselle Poriskova avait un petit ami, en ce moment?


    ― Je ne saurais vous répondre mais Tatiana le pourrait… Elles étaient très proches.


    ― Et où peut-on la trouver?


    ― Ici, fit-il. Il frappa dans ses mains, interrompant d’un coup la répétition, et cria: « Tatiana! »


    La jeune fille, en quelques pas légers et gracieux, vint à leur rencontre. Elle avait les cheveux blonds tirés en arrière en un chignon sévère, dénué de toute fantaisie et, la pâleur de son visage lui donnait un air triste.


    ― Ces messieurs de la police voudraient vous poser quelques questions à propos de Natacha…


    ― Merci, monsieur Sakharov. Ce sera tout pour le moment, coupa Xavier.


    ― Mademoiselle, est-ce que votre amie avait un fiancé? questionna Hernandez.


    La danseuse, visiblement impressionnée et un peu perturbée par la perte de Natacha, se mit à pleurer et répondit que oui.


    ― Et vous connaissez son nom?


    ― C’est un ancien danseur de la troupe…


    ― Son nom? s’impatienta François.


    ― Vetcheslav Yaremtchouk.


    ― Vous l’avez vu dernièrement?


    ― Pas depuis quelques semaines, Natacha était très discrète sur sa liaison avec lui.


    ― Vous avez dit qu’il faisait partie de la troupe? Pourquoi est-il parti?


    ― Ce n’est pas lui qui est parti, c’est monsieur Sakharov qui l’a congédié... Il tournait trop autour des filles, à son goût. De plus…


    ― De plus?


    ― Il était assez brusque et violent, par moment, expliqua-t-elle. Il avait comme des crises subites et incontrôlables. Vous pensez que c’est lui, l’assassin?


    ― Pas de conclusion hâtive, mademoiselle! Toutefois, si ce que vous nous dites est exact, cela en fait le suspect principal… Savez-vous où il habite?


    ― Non, pas vraiment. Je sais juste que c’est dans le sud de Paris, je crois… Je ne me souviens pas du nom… il y a une grande forêt à côté…


    ― Fontainebleau? Sénart? Rambouillet? suggéra Xavier.


    ― Rambouillet, oui, je me souviens qu’elle m’en avait parlé, bredouilla-t-elle. C’est une grande maison isolée.


    ― Très bien, merci mademoiselle. Au cas où vous vous souviendriez d’autre chose, n’hésitez pas à nous joindre, dit François, en lui tendant sa carte.


    « Rambouillet et ses quinze mille hectares de forêt! Cela ne sera pas si simple » pensa Xavier, mais la piste pouvait s’avérer fructueuse. Il voulait s’en persuader.

  


  
    Chapitre 23


    


    Les nombreux véhicules stationnés sur le terrain vague entourant la vieille bâtisse montraient toute la frénésie et la détermination du commissaire Daniel Hemerin pour résoudre cette sordide affaire. Il avait fait venir plusieurs équipes d’égoutiers ainsi que des spécialistes en spéléologie. Une compagnie entière de gendarmerie venait compléter cet impressionnant dispositif.


    Il était près de midi lorsque François et Xavier rejoignirent le commissaire. Le colonel Brasse et lui supervisaient, depuis la surface, la recherche d’indices. L’inspecteur Kerlann nota aussi la présence du directeur de la Police Judiciaire et du procureur. Tout le monde semblait s’être donné rendez-vous dans cet endroit lugubre. À l’ouverture de la palissade un cordon de policiers empêchait badauds et journalistes d’avancer.


    Le vent glacial était toujours aussi vigoureux et venait gifler les visages rougis. Quelques braseros avaient été allumés entre les véhicules afin de permettre aux équipes qui remontaient ou qui allaient prendre la relève de venir se réchauffer. Plus d’une centaine de personnes furetaient déjà à travers l’immense dédale souterrain de la capitale.


    Un jeune agent vint apporter une tasse de café brûlant à Xavier et à François. Les deux inspecteurs rejoignirent le commissaire:


    ― Alors, les gars, quoi de neuf?


    ― On a sans doute un suspect d’après les révélations d’une des danseuses de la troupe, annonça Hernandez, en serrant la main offerte de son supérieur.


    ― Enfin une bonne nouvelle! Et quoi d’autre? s’impatienta-t-il.


    ― Il s’agirait de Vetcheslav Yaremtchouk. C’est aussi un ancien de la troupe, précisa François, avant de poursuivre ses explications. Il doit s’être planqué dans une baraque de la forêt de Rambouillet. Visiblement, il était violent avec les filles et le directeur de la troupe de danse l’a purement et simplement viré.


    ― C’est très bien tout ça… Sitôt qu’on en aura fini ici, je demanderai au procureur de redéployer le dispositif dans la forêt. D’ailleurs, comme il est présent avec nous aujourd’hui, j’y vais de ce pas… fit-il, en abandonnant les deux policiers.


    ― Bon, qu’allons-nous faire? demanda François à son acolyte.


    ― Toi, je ne sais pas, mais moi je ne compte pas rester geler sur place. Je vais faire un tour en bas.


    Xavier s’approcha du colonel Brasse qui avait étalé un plan à même le plancher d’un fourgon. Il lui expliqua succinctement où les équipes manœuvraient de manière concentrique à partir de la vieille maison. L’inspecteur Kerlann resta un moment silencieux, absorbé à saisir ce qu’il avait sous les yeux.


    ― Cela ne doit pas être si loin que ça, annonça-t-il, en se redressant: l’une des protagonistes a des difficultés à marcher. Je ne la vois pas en train d’escalader ou en exercice de reptation dans les galeries! Je ne suis pas omniscient mais je pense sincèrement que c’est sous nos yeux même si nous ne l’avons pas encore découvert. Il peut s’agir d’une ouverture dissimulée dans une paroi… pensa-t-il, tout haut.


    Un brouhaha provenant de la maison l’interrompit dans ses pensées. Un agent interpella le commissaire qui s’engouffrait déjà dans la vieille demeure abandonnée. Tous se précipitèrent sur ses pas.


    Un des égoutiers, essoufflé, qui venait de remonter des galeries, tentait de se calmer:


    ― On l’a trouvé, déclara-t-il, haletant, visiblement très choqué par sa découverte. C’est là! C’est horrible… José en est même tombé dans les pommes!


    ― Qu’avez-vous vu? s’empressa de demander le procureur. Dites-nous tout.


    ― Le mieux, c’est de venir voir vous-même! C’est par-là! Suivez-moi! proposa-t-il.


    Une longue procession de policiers s’engouffra à la suite du petit homme dans les entrailles de Paris.


    Après ce qui parut être une éternité à Xavier, l’égoutier précisa:


    ― Nous ne sommes plus très loin de la ligne sept du métro. La station Pont de Flandre est toute proche… Voilà, c’est par ici!


    Au détour d’un énième tronçon d’égout, le petit homme s’arrêta au milieu d’un incroyable imbroglio de conduites et de canalisations de toutes tailles.


    ― Je viens régulièrement faire des rondes dans ce coin, précisa-t-il. Voilà ce qui a retenu mon attention, après plusieurs passages. Oh! Je ne l’avais pas remarqué tout de suite mais, après mûre réflexion, il me semblait bien qu’il y avait quelque chose qui clochait!


    L’égoutier s’approcha de la paroi voûtée:


    ― Voyez! Ces briques ont été descellées puis quelqu’un a remis une cloison presque invisible.


    À l’aide de ses deux mains, il appuya lourdement sur le mur qui, comme par enchantement, s’esquiva. Le commissaire Hemerin passa le premier.


    Un long couloir étroit d’une vingtaine de mètres débouchait sur une vaste salle circulaire. De nombreuses niches étaient creusées dans la roche du mur.


    ― C’est une ancienne nécropole, déclara le procureur. Il y en avait beaucoup au Moyen-Âge.


    Mais ce qui frappa le plus les esprits, en cette sombre matinée de décembre, ce furent les dizaines de squelettes qu’on avait sciemment disposés debout, vêtus de justaucorps et de tutus, prêts à entamer une des plus morbides représentations de danse classique. Cela avait l’air tellement surréaliste qu’Hernandez se gifla pour être certain de ce qu’il contemplait. Des milliers de bougies éteintes étaient placées dans les niches.


    Xavier s’imagina les rituels qui avaient eu lieu dans cet endroit.


    En cercle, sur plusieurs rangs, tous les squelettes étaient orientés vers un catafalque situé au centre de la crypte. Du sang séché avait coulé et une sombre teinte cramoisie s’étalait, là, dans toute son horreur.


    Une inscription trônait au-dessus de cette singulière assemblée et Xavier reconnut un passage de Maupassant: « cette nuit, j’ai senti quelqu’un accroupi sur moi, et qui, sa bouche sur la mienne, buvait ma vie entre mes lèvres… ».


    Ainsi, les tueurs se prenaient pour des démons dévoreurs d’âmes.

  


  
    Chapitre 24


    


    Rambouillet, mercredi 02 décembre 1936.


    


    Passé le choc de la veille, le procureur se montra plus déterminé que jamais. Décision fut prise de déployer des forces de police conséquentes autour et dans la forêt de Rambouillet. Le ministre de l'Intérieur fut alerté et l'armée appelée en renfort. Le 44ème régiment d'infanterie d'Orléans arriva en fin de journée.


    Le brouillard et le froid se mirent à nouveau de la partie et rendirent les choses plus difficiles. Les pluies des jours précédents avaient effacé toute trace de passage dans les bois et l’inspecteur Kerlann ne doutait pas que les Russes se fussent terrés.


    Cette première journée de recherche s’avéra infructueuse. Environ vingt pour cent de la forêt domaniale avaient été inspectés et les mailles du filet ne pouvaient être assez resserrées. Xavier quitta la zone et retourna sur Paris. Émilie quittait la ville le lendemain pour Le Havre, d’où elle devait embarquer avec les autres membres de la troupe de l’Opéra Garnier. Il ne voulait pas manquer cette dernière soirée en compagnie de celle qu’il chérissait déjà plus que tout.


    Arrivé chez la jeune fille, l’inspecteur jeta, pêle-mêle sur le fauteuil du séjour son manteau, son sac et son chapeau. Émilie était fraîche et reposante. Au bout de cette journée épuisante, les nerfs de Xavier lâchaient. Ils restèrent là, un long moment, blottis l’un contre l’autre:


    ― Tu m’as manqué, murmura-t-elle tendrement. J’ai préparé un repas froid, ne sachant pas exactement quand tu serais de retour.


    Deux chandeliers éclairaient le centre d’une petite table où Émilie avait dressé un appétissant buffet. Le jeune homme avait faim, faim de nourriture charnelle et soif d’amour plus que de toute autre chose…

  


  
    Chapitre 25


    


    Rambouillet, jeudi 03 décembre 1936.


    


    Les nappes brumeuses s’estompaient par moments, laissant entrevoir, ça et là, le bitume de la route. Après avoir quitté Rambouillet, tous feux allumés, la Citroën des inspecteurs Kerlann et Hernandez roulait doucement en direction de Poigny-la-Forêt. Un convoi de camions militaires bâchés les croisa.


    Les bois de Villepert et de la Pommeraie avaient déjà été inspectés mais sans succès. Les soldats et les gendarmes s’étaient attaqués, dès l’aube, au bois de Gazeran et au marais de Cerisaie.


    ― Bon sang, on ne trouvera jamais rien dans tout ce foutoir! tempêta François.


    ― Il faut rester confiant. Nous n’avons malheureusement pas d’autre piste sauf si nous découvrons un autre corps!


    ― T’as qu’à croire ça. Ta forêt fait plus de vingt bornes!


    ― Je sais, déplora Xavier.


    La voiture fit une embardée afin d’éviter une colonne de cavaliers surgie au dernier moment d’un sentier:


    ― Me fais pas de telles frayeurs! l’apostropha Hernandez… Et on va où comme ça?


    ― Là! On arrive! lui répondit-il, alors que le panneau d’entrée de la petite bourgade venait d’apparaître à travers le brouillard.


    ― Pfft! On n’y voit vraiment rien aujourd’hui!


    ― Tiens! Le commissaire est là.


    Daniel Hemerin, visiblement très énervé, faisait les cent pas sur le parvis de l’église de Poigny-la-Forêt. L’inspecteur Kerlann arrêta le véhicule à sa hauteur.


    ― Il y a quelque chose qui ne va pas, chef? demanda François.


    ― Non, c’est juste qu’ils ont plus d’une heure de retard!


    ― Qui donc?


    ― Les maires des communes environnantes, les gardes champêtres, les membres des associations de chasseurs et de pêcheurs. Bref, pas mal de monde susceptible de nous aider dans nos recherches.


    


    Une heure plus tard, plus d’une centaine de personnes s’étaient réunies dans la salle de bal exiguë de la commune. Le brouhaha ne cessa que lorsque le commissaire prit la parole pour expliquer la raison de la présence de policiers, gendarmes et militaires dans la région. Mais personne ne semblait connaître le ou les suspects ou ne paraissait les avoir aperçus ces derniers temps. La déception gagna les membres du Quai des Orfèvres. La séance fut levée.


    Un vieil homme, de petite stature, aux cheveux poivre et sel, s’approcha de Xavier. L’inspecteur remarqua qu’il manquait un bras au garde champêtre.


    ― Un souvenir de la Grande Guerre, déclara-t-il devant le regard interrogateur du policier, un obus de 75! Mais il était pas boche celui là! Non! C’est not’ propre artillerie qui nous a canardés! Les salopards! C’était une vraie boucherie… tous mes potes y sont passés! Enfin le bon côté des choses, c’est que j’suis rentré plus tôt à Poigny et avec une médaille, histoire que j’raconte rien de tout ça!


    L’inspecteur Kerlann se prit immédiatement de sympathie pour Marcellin Roinant et l’écouta attentivement.


    ― C’est que vot’histoire là, elle me rappelle quequ’chose. C’est peut-être rien mais… l’aut’jour, voilà t’y pas que je m’en vais fureter du côté du bois de la Charmoie. Y a toujours des braconniers dans ce coin là. C’est qu’c’est la bonne saison pour marauder. D’ailleurs, y a beaucoup de monde qu’était à la réunion et qui voit d’un mauvais œil toute cette armada d’uniformes débouler dans le coin! C’est qu’ils aiment pas être dérangés dans toutes leurs petites combines…


    ― Et? s’impatienta Xavier, qui voyait le garde s’égarer.


    ― Eh bien! Voilà que j’arrive à hauteur du chemin vicinal qui mène au hameau du Mesle… Une énorme bagnole en déboule et manque de m’écraser. Le chauffeur devait être drôlement pressé vu la vitesse! J’ai pas trop eu le temps de voir à l’intérieur mais y a une chose qui m’a marqué, déclara-t-il, marquant une pause. Y avait une femme, une jolie femme qui m’a regardé quand la voiture m’a frôlé. J’oublierai jamais son visage, il… il était blanc, comment vous dire…


    ― Cadavérique? D’une pâleur extrême?


    ― Ouais, c’est exactement ça.


    ― Et la marque de la voiture, vous vous en souvenez?


    ― Tout c’que j’sais, c’est qu’elle était pas d’ici.


    ― Et dans ce coin là, y a t-il une maison isolée?


    ― Quelques-unes, mais plus au nord. C’est plus ma zone de patrouille!


    ― Vous pourriez nous y conduire?


    ― Là? Maintenant?


    ― Dans cette affaire, chaque minute est vitale. Le sort de plusieurs personnes en dépend, répondit le policier.


    En accord avec le commissaire, Xavier réunit une petite dizaine de véhicules et autant d’équipes. Il ne leur fallut pas plus d’un quart d’heure pour rejoindre le chemin décrit par Marcellin.


    ― À ton avis, ils partaient ou revenaient? demanda François.


    ― Vu la direction, j’en déduirais qu’ils revenaient.


    ― Ça serait plus logique…


    ― Bon! On va se séparer. Restez discrets! Je ne voudrais pas qu’ils nous échappent une nouvelle fois. Monsieur Roinant et toi, François, vous m’accompagnez!


    À l’orée du bois de la Charmoie, Xavier aperçut, par delà une petite colline, les toits du hameau du Mesle. Chaque fois que la voiture passait devant une villa isolée, Marcellin intervenait:


    ― Là, c’est la demeure des Clairmont. Lui, c’est un médecin qui travaille sur Chartres… Et là, c’est la maison de Madame Fontenoy, une vieille pie, celle-là! Elle ne l’emportera pas au paradis!


    Durant plusieurs heures, l’inspecteur emprunta tous les chemins possibles. Il n’allait pas tarder à faire nuit et les chances de tomber sur les suspects s’amenuisaient de minute en minute.


    La Citroën s’engagea sur une nouvelle voie vicinale:


    ― Et là, cette grande maison?


    ― J’crois qu’elle est inhabitée depuis un bon bout de temps. Elle est à vendre.


    ― Hum! On va y faire un tour.


    François parvint à ouvrir les grandes grilles. La bâtisse, en mauvais état, semblait abandonnée depuis des lustres. Toute une partie avait brûlé, quelques années auparavant, d’après les explications de Marcellin. Il n’y avait pas grand monde à venir musarder dans les parages. La maison avait mauvaise réputation. Les croyances populaires la disaient hantée.


    Il n’y avait aucune trace de passage d’un véhicule mais les conditions climatiques de ces deniers jours n’avaient pas été propices à la révélation d’indices. Les trois hommes s’avancèrent prudemment vers l’entrée. La porte était fermée et les volets clos.


    Marcellin sortit un grand tournevis d’une poche de son pantalon.


    ― Vous êtes un homme prévoyant, monsieur Roinant! Le garde champêtre s’activa à démonter la serrure qui, en un tourne-main, céda face à la dextérité du vieil homme. Ils entrèrent.


    ― Un frais parfum sortait des touffes d’asphodèles… Les souffles de la nuit flottaient sur Galgata…


    ― Pardon! s’exclama l’inspecteur Hernandez.


    ― Oui, pardon. C’est de Victor Hugo et cela signifie que cette fragrance particulière… je l’ai déjà rencontrée!


    ― Monsieur Roinant, où peut-on téléphoner rapidement?


    ― Le mieux reste encore le bourg!


    ― Très bien, vous restez ici avec l’inspecteur Kerlann pendant que je préviens le commissaire!

  


  
    Chapitre 26


    


    Le Havre, vendredi 04 décembre 1936.


    


    La brume, épaisse, obscurcissait la vue et gênait Joseph Marois, au volant de son taxi. Il obliqua vers le boulevard de Strasbourg, axe reliant le débarcadère des chemins de fer au front de mer. Il passa, sans les apercevoir, les façades des grandes compagnies maritimes qui jalonnaient l’artère. Ces dernières avaient largement contribué à l’enrichissement et au développement de la cité, résolument tournée vers l’océan.


    Joseph bifurqua vers la gare. Il devait accompagner cinq personnes spécialement venues de Paris pour embarquer, le soir même sur le paquebot Normandie, fierté des Havrais. L’affaire devait être de la plus haute importance car il avait reçu des instructions très précises de la part de ces derniers. La plus grande discrétion était de mise.


    Le train, en provenance de la capitale, s’arrêta dans un sifflement strident quai numéro deux. Les roues crissèrent et résonnèrent à travers tout le hall.


    Le chauffeur de taxi repéra immédiatement ses clients: quatre hommes et une femme assise dans un fauteuil roulant, les hommes vêtus de tenues sombres et portant un chapeau. Joseph fut frappé par la pâleur cadavérique de leur peau et une certaine angoisse l’assaillit.


    ― Monsieur Marois?


    Le chauffeur hocha la tête et tous lui emboîtèrent le pas. L’un d’eux lui jeta un regard qui le glaça d’effroi.


    Une intense activité régnait sur le quai du Normandie. Une grue était en train de charger une luxueuse berline sur le paquebot tandis que de nombreux dockers s’affairaient à transférer les bagages des passagers.


    Viktoriya, son frère et les Loups de Kharkov attendaient leur embarquement dans le hall de la gare maritime. Puis ce fut leur tour. Escortés d’une hôtesse, ils empruntèrent la coupée couverte et montèrent à bord de l’immense navire.


    Les cheminées fumantes et le grand pavois arboré par le Normandie donnaient un air de fête au départ vers les États-Unis. De nombreux badauds, souvent des habitués, d’anciens ouvriers des chantiers navals, des marins nostalgiques ou de simples curieux venaient assister au départ du paquebot dont ils ne se lassaient jamais.


    Le navire fut pris en remorque, les lamaneurs larguèrent les aussières et la coque s’écarta du quai lentement. Les manœuvres d’appareillage, au vu des 313,75 mètres du bâtiment furent assez rapidement exécutées.


    Le Normandie passa la digue Nord et le phare du port. Un coup de corne de brume salua, une dernière fois la cité havraise et le paquebot gagna la haute mer par la Baie de Seine, en direction de Southampton, unique escale avant New York.

  


  
    Chapitre 27


    


    Rambouillet, vendredi 04 décembre 1936.


    


    Bien entendu, il n’y avait plus personne dans la maison mais c’était tout récent, quelques heures à peine. Durant une bonne partie de la nuit, les enquêteurs de la brigade criminelle fouillèrent l’immense maison bourgeoise de fond en comble.


    Il n’y avait rien ou presque. Juste une facture au nom de Vetchelsav Yaremtchouk. Une commande de billets sur un paquebot dont le départ était prévu le jour même, à destination des États-Unis. Le sang de Xavier se glaça à la lecture du nom. Il n’y avait pas de temps à perdre. Le commissaire consulta sa montre… près de huit heures du matin!


    Les inspecteurs partirent en trombe en direction du hameau du Mesle. Ils s’arrêtèrent à la première maison.


    ― Hernandez, appelle-moi l’opératrice téléphonique… Oui! Merci, fit-il, lorsque François lui tendit le combiné. Bonjour madame, je voudrais une communication avec le siège de la Compagnie Générale Transatlantique au Havre… Oui, je patiente… Oui, bonjour monsieur, ici c’est le commissaire principal Hemerin de la police judiciaire de Paris. Écoutez-moi attentivement! Nous avons de fortes raisons de soupçonner qu’un groupe de criminels très dangereux s’est embarqué à bord du Normandie. Ils pourraient s’en prendre à certains de vos passagers. Aussi je vous demande de surseoir au départ du paquebot… Comment impossible? D’accord, je comprends.


    Et il raccrocha devant l’œil médusé des policiers présents dans le bureau.


    ― Le paquebot a déjà appareillé et le directeur de la compagnie ne peut pas accéder à notre requête. Il a dit qu’il y avait encore une possibilité d’embarquer à bord. Le navire est attendu dans le port de Southampton ce soir et il n’en repartira pas avant le milieu de nuit… Xavier, tu files au Bourget, je téléphone au ministère afin qu’il nous affrète un avion!

  


  
    « Ce vieux billet, chérie, qui me rappelle


    Les nuits à bord du Normandie, si belles.


    


    La lampe repose, ces petites choses, me parlent de vous… »


    


    Jean Sablon, Ces petites choses.


    


    Chapitre 28


    


    Quelque part au-dessus de la Manche, le même jour.


    


    Quelques trouées éparses à travers le manteau cotonneux permettaient d’apercevoir, par moments furtifs, le contour de la côte normande. Puis ce fut l’étendue océane, traversée de longs sillages de navires marchands dont l’inspecteur Kerlann pouvait admirer les volutes de fumée des panaches blancs.


    Xavier émit un sourire forcé et crispé à l’attention de François qui lui faisait face. Il n’était vraiment pas à l’aise. Quant au commissaire Hemerin, il somnolait dans le siège de droite, insensible aux soubresauts du Dewoitine 338, un bimoteur.


    ― Alors qu’as-tu fait de ton chien? demanda Hernandez.


    ― C’est la femme d’Antoine qui va s’en occuper…


    ― T’imagines, toi, que cette affaire va peut-être être résolue par une simple histoire de parfum! fit François. Si tu n’avais pas été là, on serait sans doute passé à côté.


    ― Tu sais, rien n’est dû au hasard. Les faits sont là et nous nous en servons mais ce n’est pas ce qui me chagrine le plus dans cette affaire. Nous ne connaissons toujours pas les motivations. Je n’arrive pas à trouver une logique dans cette histoire. Tout ressemble à une espèce de rite, mais pourquoi?


    ― Pour moi, ce qui est sûr, c’est que ce sont des pero rabioso[2], des tarés, ces gars là!


    ― T’oublies qu’il y a une femme! C’est encore plus déconcertant de la savoir mêlée à une pareille boucherie.


    ― N’omettez pas deux éléments primordiaux, glissa Daniel Hemerin qui venait d’émerger de sa sieste: la danse classique et Guy de Maupassant.


    ― C’est une sacrée mise en scène, beaucoup de temps et d’énergie pour perpétrer des assassinats, ajouta François.


    ― Tout est dans leur mobile, affirma le jeune inspecteur. Je te l’ai dit: c’est un rituel!


    L’avion fit une embardée et Xavier vint cogner son épaule sur la carlingue. Il grimaça de douleur. Sa blessure du début de semaine le faisait encore souffrir.


    ― Accrochez-vous! ordonna le pilote, il y a pas mal de turbulences… Patience! Encore deux heures avant d’atterrir.


    L’inspecteur Kerlann soupira et se renfonça dans son siège.


    Les derniers rayons du soleil vinrent éblouir le jeune homme avant de disparaître derrière de gros nuages menaçants.

  


  
    Chapitre 28


    


    Océan Atlantique, samedi 05 décembre 1936.


    


    La mer était mauvaise et malgré la taille imposante du navire, un léger tangage malmenait les estomacs des passagers peu habitués à ce genre de facéties. Le paquebot venait de dépasser le Cap Lizard, dernière vision du continent européen.


    Après avoir consulté le commandant, Joseph Panget ainsi que le second du navire, Philippe Thirard, le commissaire Hemerin décida d’assurer une permanence avec ses deux inspecteurs.


    Xavier se leva sans bruit vers cinq heures. Il partageait sa cabine avec François sur le pont A, régime de faveur accordé par la Compagnie Générale Transatlantique. Mais le jeune policier apprit, par la suite, que seule la moitié des cabines étaient occupées. Il descendit deux ponts plus bas vers la salle à manger de la classe touriste. Daniel Hemerin l’attendait en compagnie d’un autre homme.


    ― Pas mécontent de te voir! Je vais pouvoir m’allonger un peu! Tiens, assieds-toi! Je te présente monsieur Didaux, le capitaine d’armes du bord. Il te dira tout ce que tu veux savoir sur cette véritable ville flottante.


    Un serveur apporta un plateau garni de croissants et de café chaud. Xavier salua le responsable de la sécurité du Normandie.


    ― Comme je le disais à votre chef, j’ai réuni ici une liste des membres d’équipage ainsi que la liste de tous les passagers montés à bord au Havre et à Southampton.


    ― Merci, cela nous sera d’une aide précieuse. Combien y a-t-il de personnes à bord?


    ― Pour l’équipage, il y a mille trois cent quarante trois personnes et, pour les passagers, neuf cent trente deux.


    ― Bigre! Cela fait du monde!


    ― On aurait pu mettre mille passagers de plus.


    ― Alors on peut dire que la chance nous favorise, déclara t-il en prenant les feuillets que lui tendait Alfred Didaux.


    L’inspecteur Kerlann commença à éplucher la liste.


    ― Je sais ce que tu recherches. Tu te doutes bien que j’ai déjà regardé! Personne ne possède un nom russe parmi les passagers.


    ― Se serait-on trompé?


    ― Je ne le pense pas… Ils doivent voyager cachés. J’en ai presque la certitude. Bon, c’est pas tout mais, moi, j’ai sommeil! Messieurs, bonne journée. Xavier tu me réveilles pour le déjeuner?


    ― Ok patron!


    L’inspecteur Kerlann enfourna une bouchée de croissant et se resservit du café.


    ― Si cela ne vous gène pas, je souhaiterais faire un tour du navire afin de me repérer.


    ― Aucun problème, je vais demander à José de vous le faire visiter. C’est un brave gars du Médoc.


    ― Je vous remercie. Cela fait combien de temps que vous travaillez à bord?


    ― Depuis la première traversée en mai 35. Avant, j’avais fait dix ans d’armée dans les troupes coloniales stationnées au Maroc.


    ― Pourquoi en êtes-vous parti, si ce n’est pas indiscret?


    ― Ça ne l’est pas. Ici on est mieux payé et puis on côtoie du beau monde. Tiens, par exemple, l’ambassadeur des États-Unis, monsieur Kennedy, est à bord. Il rentre pour les fêtes avec ses deux fils


    ― Oui, je vois leurs noms sur la liste, John Fitzgerald et Joseph junior, lut Xavier.


    ― Et puis il y aussi René Ducheux, un riche industriel de la région lyonnaise. Nous avons aussi les danseuses de l’Opéra de Paris…


    ― Cela, je le savais… Oui, ils sont plus ou moins liés à cette affaire, expliqua-t-il devant les yeux interrogateurs du capitaine d’armes.


    ― Bon, je vous laisse un moment. Je vais dire à José de venir tout de suite.


    Xavier profita d’être seul pour compulser la liste de passagers. Il chercha le nom d’Émilie… Chambre 34… Sur le pont promenade.

  


  
    Chapitre 30


    


    Alexandre Borisov Pietrov déambulait dans le jardin d’hiver du navire, déserté à cette heure matinale. Il regarda, à travers les baies vitrées, les énormes vagues qui venaient s’écraser sur les brise-lames de la plage avant du paquebot. Il appréciait la solitude, surtout en pareilles circonstances où les doutes l’assaillaient. Non pas que la découverte du temple de Paris lui fut si préjudiciable mais la police était sur ses talons et c’était de justesse qu’ils étaient parvenus à lui échapper.


    Qu’il était éloigné le temps de la quiétude et de l’harmonie! D’aussi loin que pouvaient remonter ses souvenirs, c’était avec amertume qu’il repensait à cette jeunesse vécue dans un pays qu’il ne reverrait peut-être jamais. C’était bien avant que les hordes bolcheviques ne se ruassent sur Kharkov et les steppes environnantes. Les révolutionnaires abhorraient les cosaques et toutes leurs coutumes ancestrales et c’était chèrement qu’ils leur en avaient fait payer le prix. Alexandre avait la nausée en repensant aux horreurs et abominations que sa famille avait endurées durant des semaines. C’était pendant l’hiver 1918 que tout avait basculé pour lui et sa sœur, qu’il était parvenu à s’extirper, inextremis, des mains des bourreaux rouges.


    Le front contre les Cosaques avait tenu une place importante dans la guerre civile.


    L’armée des volontaires s’était alliée, depuis quelques semaines, avec les Cosaques de Kouban et, dans une moindre mesure, avec ceux du Don auxquels le père d’Alexandre était venu prêter main forte. Lui et ses hommes étaient donc partis grossir les rangs de cette armée hétéroclite composée de généraux proscrits, réfugiés sur le territoire du Don, préférant mourir sabre à la main que de se laisser égorger, d’une poignée de cadets faméliques et de cosaques sans chevaux faisant face à l’armée d’ouvriers et de paysans levée en masse par les Soviets. L’armée dite blanche était commandée par le général Anton Denikine.


    L’homme était plutôt libéral. Après avoir transféré ses pouvoirs à Wrangel, partisan d’une restauration pure et simple, en mars 1920, il avait quitté le pays avec sa femme, sa fille et son grand-père, sans un kopeck. La famille était passée par Constantinople, Londres ou encore Bruxelles, avant d’atterrir à Paris, le terminus pour des dizaines de milliers d’aristocrates et intellectuels chassés du pays de Lénine, comme cela avait été le cas pour Alexandre et les siens.


    Pour Denikine, la tâche s’était avérée ardue car les Cosaques n’avaient pas voulu traverser leur frontière pour s’enfoncer profondément et porter un coup d’estoc fatal aux rouges, mais simplement défendre leurs positions. Cela avait changé lorsque l’armée Bolchevique avait attaqué directement le territoire cosaque, détruisant de nombreux villages et massacrant des innocents. Les cavaliers guerriers n’avaient plus pu se borner à se défendre seulement sur leurs propres terres. Denikine, pendant ce temps, en avait profité pour se répandre sur l'Ukraine, s'avançant vers le nord, s'emparant de Koursk, d'Orel et se dirigeant vers Toula.


    Mais c’était sans compter sur la réactivité et l’opiniâtreté des forces Bolcheviques. L’Armée Rouge avait mis à exécution le plan de Trotski et avait remporté, alors, de larges victoires, renversant la tendance. L’armée blanche allait perdre ses dernières illusions.


    Dans un premier temps, les forces soviétiques avaient coupé les communications entre l’armée des volontaires et les Cosaques. Ensuite, laissant les Cosaques, livrés à eux-mêmes, ils avaient concentré leurs principales forces contre l'armée de Denikine. Le coup fatal ne fut pas porté de la Volga sur le Kouban mais de Voronej sur Kharkov et le bassin du Donets. La population locale était davantage favorable aux Communistes et avançant dans cette direction, les troupes bolcheviques avaient bousculé avec facilité Denikine et ses hommes.


    Tout était allé trop vite par la suite. Les vaincus avaient reflué en masse sur Kharkov. Alexandre, âgé de quatorze ans à l’époque, malgré sa bravoure et sa fascination de la guerre, fut fortement marqué par la marée humaine des déchets de l’armée blanche.


    Un jour, le jeune adolescent, malgré le froid vif et sec, était parti avec l’un de ses meilleurs amis, Sergueï Nikolaïev, à la recherche de sang de bœuf ou de porc et de quelques pommes de terre. Au détour d’une ruelle, ils avaient remarqué quelques soldats qui enterraient l’un des leurs. L’équipe chargée de l’inhumation avait fait glisser le corps, enveloppé d’une couverture, dans la tombe. Un officier avait brièvement prononcé quelques paroles. Les hommes avaient salué, puis jeté des pelletées de terre. Le nom et les dates de naissance et de mort furent gravées sur un simple écriteau. Puis les soldats étaient repartis. Il y avait beaucoup d’autres corps à ensevelir. Alexandre était resté pétrifié devant cette scène. Une certaine fascination pour la mort s’était immiscée en lui, ce jour-là, et ne l’avait plus quitté.


    Le même jour, les hommes de la Tcheka[3], appuyés de troupes régulières, avaient encerclé les faubourgs sud de Kharkov. Les quartiers, composés essentiellement de maisons typiques en bois à un étage, entourées de clôtures à claire-voie, étaient faciles à contrôler. Alexandre n’avait eu que le temps de prendre sa sœur et de s’échapper vers le centre ville en direction du palais des tsars. Sa mère et deux de ses tantes furent assassinées ainsi que de nombreux civils d’origine Cosaque.


    Autour du palais, dans les jardins, des tranchées avaient été creusées, ultime rempart contre les hordes Bolcheviques. Le dégel était imminent, deux ou trois semaines tout au plus et, lorsque viendrait la raspoutitsa, les rues et les défenses ne seraient plus qu’un immense cloaque de boue noire.


    Alexandre, sa sœur et Sergueï étaient parvenus à traverser les lignes ennemies dès le lendemain et s’étaient enfuis de la ville en direction du sud. Il se souvint de ce jour, le dernier où il avait pleuré et où il avait fait le serment de se venger.


    Il avait fallu aux trois adolescents près de dix jours de marche à travers les immenses étendues de steppe avant de franchir la Berestovaïa et d’atteindre Barvenovka. Viktoriya souffrait atrocement d’engelures aux pieds. Il fut difficile avec le peu d’argent dont disposait Alexandre de trouver un médecin compétent. Celui qui opéra la jeune fille ne put empêcher l’amputation du pied gauche trop sévèrement gelé, atteint par la gangrène. Ce fut le premier homme que tua le jeune homme. Il se souvint qu’il avait ressenti presque du plaisir en étranglant cet incapable qui avait mutilé sa sœur. Tout avait changé à partir de ce jour, oui tout avait changé.


    Viktoriya, vêtue chaudement, se pelotonna contre son frère:


    ― Sacha, rentrons maintenant! Il fait froid et le jour ne va pas tarder à se lever…


    Il esquissa un sourire. Le jardin d’hiver était un des endroits les plus agréables du bord avec ses volières, ses serres et ses bassins à poissons rouges. Alexandre se retourna et raccompagna sa sœur vers leurs cabines.

  


  
    Chapitre 31


    


    Cela faisait déjà plus d’une heure que José trimbalait l’inspecteur Kerlann à travers ce qui lui semblait être un inextricable enchevêtrement de coursives, d’escaliers et de locaux techniques. Partis de la salle à manger de la classe touriste, ils avaient enchaîné avec l’impressionnante grande salle de banquet dont l’architecte avait pris soin de calquer les dimensions exactes sur celles de la galerie des glaces du château de Versailles. Xavier fut fortement impressionné par la taille d’une telle salle sur un navire. José lui expliqua que l’on avait dû rigidifier l’ensemble par l’apport de renforts spéciaux, afin de renforcer la structure de la coque.


    Rien n’avait été trop beau pour ce paquebot des superlatifs: le plus grand, le plus rapide, le plus magnifique jamais construit. Véritable vitrine technologique mais, surtout, véritable salon des artistes de l’époque. Ce qui pouvait se faire de mieux en Art Déco se trouvait sur ce navire. Au cours de leur visite, José montra les trésors du Normandie: les verres de Lalique, les panneaux en laque d’or de Dunand, les céramiques de Mayodon et les sculptures de Baudry ou encore, les œuvres de Leleu, Dejean et Prou. Rien n’avait été négligé pour faire de ce bâtiment un joyau des mers.


    Après être monté sur le pont-promenade par l’immense vestibule, José entraîna le policier à travers les salons, le fumoir et l’escalier principal puis s’arrêta au café grill ouvrant sur la mer. Originaire de Saint Serin de Cadourne, José travaillait depuis l’âge de douze ans dans les chais du Médoc lorsqu’avait éclaté la Grande Guerre. C’est là-bas, sur le front de l’Argonne, qu’il avait rencontré Alfred Didaux, et depuis cette période, les compagnons d’arme ne s’étaient jamais vraiment quittés. Sous ses airs d’ours taciturne, José s’avérait être une personne de grande confiance. Bien que d’un abord peu amène, il apporta néanmoins les précisions nécessaires à l’inspecteur Kerlann.


    Xavier eut l’impression d’avoir parcouru des kilomètres. Après un bref passage à la passerelle où il salua le commandant, le policier redescendit vers sa cabine réveiller ses deux collègues.


    Au détour d’une coursive du pont principal, il se retourna promptement en entendant son nom. Cette voix qu’il aurait reconnue entre toutes, celle qui l’enflammait. Sans un mot, il se jeta dans les bras d’Émilie et l’enlaça longuement.


    ― Que fais-tu là? C’est une agréable surprise!


    ― C’est une longue histoire…


    ― Nous avons tout le temps. Cette notion est différente à bord!


    ― Oui, je sais… Ce n’est pas ce que je voulais dire…


    ― Est-ce en rapport avec ton enquête? s’inquiéta-t-elle, son visage trahissant maintenant l’anxiété.


    ― Oui, fit-il timidement.


    ― Mon Dieu!


    ― Je ne sais pas si Dieu y est pour quelque chose mais il faut me promettre que tu seras très prudente… Le ou les assassins de Clémence sont à bord du paquebot. Nous ne les avons pas encore identifiés mais sache qu’ils sont d’origine russe. Cela devrait te permettre de rester sur tes gardes.


    ― Pourquoi me dis-tu tout cela?


    ― Parce que je tiens à toi… Et puis…


    ― Et puis, monsieur Kerlann?


    ― Les deux victimes étaient des danseuses! D’ailleurs, il faut que je vois Monsieur Lifar afin de le prévenir.


    ― Oh! Mon amour! fit-elle en se blottissant dans les bras de Xavier. Déjeuneras-tu avec moi ce midi?


    ― Non, ce n’est pas possible. Pas ce midi. J’en suis désolé…


    ― Je comprends. Je suis rassurée que tu sois là… Je t’aime.


    Émilie lâcha la main de Xavier et rentra dans sa cabine, pour dissimuler ses larmes.

  


  
    Chapitre 32


    


    Pour cette première soirée en mer, les responsables de la Compagnie Générale Transatlantique avaient donné un grand bal en l’honneur des passagers de première classe sur le pont des chaloupes. L’air était frais et c’est à l’intérieur de cette vaste salle qu’un orchestre de jazz s’évertuait à distraire les convives, quelque peu malmenés par le gros temps qui sévissait. Mais personne n’aurait songé un instant à rater ces festivités. En final, tout était fait pour s’amuser sur le Normandie.


    Les trois policiers, habillés en tenue de soirée prêtée pour la circonstance par le bord, s’étaient disséminés parmi les convives, se mêlant aux discussions et observant, surtout, d’une manière discrète, les faits et gestes de chacun. Émilie n’était pas venue et avait préféré rester dans sa cabine, ce qui rassurait Xavier. Par contre, Serge Lifar et quelques autres danseuses étaient venus à la réception. Le policier put admirer le gratin dans ses plus beaux atours. Il trouva la soirée ennuyeuse. Il se dirigea vers le buffet et prit une coupe de champagne.


    En se retournant, Xavier remarqua une belle femme accoudée au bastingage, humant l’air frais de l’océan Atlantique. Son visage était pâle et le policier n’arrivait pas à en détacher son regard. Une profonde tristesse semblait l’accabler et lui donnait un air grave. Un homme, habillé d’un élégant smoking, s’approcha d’elle et lui déposa un châle sur les épaules. Elle esquissa un vague sourire puis son regard scruta à nouveau les ténèbres de la nuit. Le couple resta là, sans bouger et sans mot dire, durant de longues minutes, puis il se dirigea vers l’intérieur du paquebot. Xavier allait repartir lorsqu’un détail attira son attention. La femme avait une démarche saccadée. Elle claudiquait.


    L’inspecteur décida de les suivre discrètement à travers le navire. Le couple traversa les salons et se dirigea vers les ascenseurs. Le portier les aida à y entrer et referma la grille de sécurité. Xavier accéléra le pas. Trop tard! L’ascenseur entamait déjà sa descente. Il pesta et une vieille dame l’observa d’un regard torve qui en disait long. Il emprunta l’escalier précipitamment et tomba nez à nez avec la femme et l’homme qui l’accompagnait. Toujours aussi pugnace, Xavier se dirigea vers le comptoir du bureau d’information des premières classes afin de faire diversion.


    Une hôtesse l’aborda:


    ― Que puis-je pour vous, Monsieur?


    ― Euh, oui… Je voudrais savoir où je pourrais trouver un teinturier à bord? Oui, j’ai un costume auquel je tiens beaucoup et, malheureusement, il s’est abîmé lors d’une réception.


    ― Vous le trouverez sur le pont C. C’est à côté de la piscine, vous ne pouvez pas vous tromper. Mais vous devrez attendre demain. À cette heure, ce service est fermé.


    ― Bien sûr, je comprends. Je vous remercie, mademoiselle.


    ― À votre service, monsieur.


    Xavier s’engagea dans la coursive où le couple venait de passer. Il marcha plus vite mais ne retrouva pas leur trace. Il regarda sa montre. Vingt-trois heures trente!

  


  
    Chapitre 33


    


    Océan Atlantique, Dimanche 06 décembre 1936.


    


    Un frisson lui parcourut l’échine. Le commissaire Daniel Hemerin ne parvenait pas à se faire à cette idée. Un meurtre venait d’être commis ici, à bord de ce paquebot, malgré leur présence discrète. Il observa à nouveau le corps de la victime, nu, déposé sur l’autel de la chapelle du navire.


    Gilbert Balducci, le médecin du bord, était arrivé quelques minutes après les policiers, précédant de peu l’aumônier officiant sur le Normandie. Ce dernier ne cessait de psalmodier les mêmes litanies depuis un bon moment lorsque le commissaire, exaspéré, le congédia manu militari hors du lieu de culte, montrant une vive impatience.


    ― Bon, maintenant que cet oiseau de mauvais augure est parti, que pouvez-vous nous dire, docteur?


    ― Je ne suis pas un habitué des meurtres rituels, commença-t-il. Toutefois, d’après ce que vous m’avez expliqué, je dirais que ce meurtre s’assimile fortement aux autres, ceux qui ont été commis ces jours derniers à Paris.


    Le docteur Balducci était habillé d’un complet anthracite, d’un gilet assorti et chaussé de mocassins noirs. Il était l’élégance même, disait-on de lui, non sans raison, depuis de nombreuses années. Il était à sa place et évoluait avec aisance dans ce monde de riches et de nantis et était peu préparé à affronter une pareille tragédie. Un rictus incontrôlé sur son visage trahissait son anxiété et sa nervosité face à cette situation nouvelle.


    ― Il faut que vous pratiquiez une autopsie, docteur, lui enjoignit le commissaire.


    ― Moi? s’écria Balducci.


    ― Oui, vous! Vous êtes bien toubib, non!


    ― Mais… Il me faut l’autorisation du commandant.


    ― Ne vous inquiétez pas pour cela. C’est moi qui mène les investigations et vous devrez m’en référer en priorité. Suis-je assez clair?


    ― Euh! oui… balbutia le médecin.


    ― Bon, je vous laisse emporter le corps à l’infirmerie. Je repasserai dans la matinée. Et, bien entendu, pas un mot de tout ceci, docteur! insista Daniel Hemerin.

  


  
    Chapitre 34


    


    Le temps, maussade, s’était quelque peu calmé. François Hernandez était moins sujet aux naupathies habituelles des personnes peu amarinées. Après une douche bien chaude, il s’habilla prestement et se rendit au mess des officiers du bord où le commissaire avait décidé de réunir tous les protagonistes de l’enquête.


    Située sous la passerelle, au niveau du pont des chaloupes, la salle de réunion improvisée obligea l’inspecteur Hernandez à traverser tout le paquebot. Il arriva le dernier.


    Daniel Hemerin haussa les épaules et resta un long moment sans rien dire. Perdu dans ses pensées moroses, il semblait porter toute la détresse du monde. Il jeta un regard circulaire à l’assemblée qui lui faisait face et sourit avec effort en se levant:


    ― Il nous faut retourner la situation à notre avantage si nous voulons éviter d’autres victimes. Malheureusement, dans cette affaire, nous n’avons jamais été maîtres du jeu, si tant est que nous puissions appeler ceci un jeu! lança-t-il, sarcastique.


    Ses humeurs noires semblaient le rattraper. Il interpella le commandant:


    ― Monsieur, je vous saurais gré de mettre à ma disposition quelques-uns de vos hommes les plus dignes de confiance.


    ― Ce ne sera pas un problème. Combien en voulez-vous?


    ― Hum! Disons une quinzaine. Nous allons constituer cinq équipes dirigées par messieurs Thirard et Didaux, par les inspecteurs Kerlann et Hernandez et moi-même. Nous allons inspecter chaque local du bord. José restera ici et cochera chaque lieu visité.


    ― Très bien! Mais que doit-on chercher commissaire? s’enquit le capitaine d’armes.


    ― Des passagers russes qui voyagent sous une fausse identité. En aucun cas, vous ne devrez intervenir sans mon aval ou celui de votre commandant. Nous les voulons vivants et nous savons qu’ils sont au moins quatre ou cinq. Alors, pas d’acte d’héroïsme inconsidéré! Bon, le temps de réunir vos gars et de déterminer le cheminement de nos équipes, disons que nous entamerons cette vaste fouille durant le déjeuner. Rendez-vous discret ici, à midi.

  


  
    Chapitre 35


    


    Durant cette journée d’automne 1920, Viktoriya, son frère et Sergueï Nikolaïev vagabondaient dans les rues encombrées de réfugiés, à Sébastopol.


    Les voitures s'embourbaient profondément dans le tchernoziom[4] délavé. Chaque fois qu'il le fallait, les hommes descendaient des véhicules et les poussaient pour les extirper du magma boueux.


    Les trois adolescents avaient suivi, durant les mois précédents, les débris des armées Blanches du général Denikine qui, défait, avait évacué, dans une panique indescriptible, ses troupes en Crimée. Depuis, le pouvoir avait changé de main et Denikine, contraint et forcé, s’en était remis à son vieil ennemi, le général Piotr Wrangel.


    Depuis quelques jours, déjà, une sombre rumeur circulait dans les rues: la Pologne avait signé un armistice avec les Bolcheviques. Tout le monde pressentit immédiatement la gravité de cette nouvelle. Des troupes Rouges allaient bientôt submerger les lignes de défense et tout se terminerait ici, bientôt, mais bien trop tôt au goût d’Alexandre.


    Durant l’été précédent, l’étrange maladie qui touchait l’adolescent et sa sœur s’était avérée critique pour cette dernière, fortement affaiblie par l’amputation de son pied. Ils ne pouvaient, en aucun cas, se permettre de s’exposer trop fortement au soleil, sous peine d’avoir de sérieux problèmes de peau, sous forme de cloques et d’ampoules. Satanée peau qui avait tant de mal à se régénérer chez Viktoriya. Elle endurait aussi, par moments, d’insupportables douleurs abdominales que rien ne pouvait expliquer. Alexandre ne savait que faire pour soulager sa sœur.


    Un matin, alors qu’il revenait d’une de ses longues échappées nocturnes en compagnie de Sergueï, durant lesquelles ils s’étaient efforcés, par tous les moyens, de récolter un peu d’argent de manière parfois peu avouable, Alexandre avait été effrayé de trouver Viktoriya étendue sur le sol froid et poussiéreux de la cave dans laquelle ils s’étaient réfugiés depuis leur arrivée dans la ville. Le garçon avait dépensé tous les kopecks qu’il avait en poche pour payer le médecin qui s’était occupé d’elle. Après auscultation, ce dernier avait conseillé d’effectuer une transfusion sanguine. Elle avait été emmenée à l’hôpital et le médecin avait réussi, tant bien que mal, à lui trouver un lit dans une vaste salle où s’entassaient de nombreux blessés ramenés du front.


    Dès le lendemain matin, les deux adolescents avaient remarqué, stupéfaits, le fulgurant rétablissement de la jeune fille.


    Le médecin était revenu dans la journée et fut, lui-même, tout aussi surpris. Il n’avait su donner d’explications mais lui avait administré quelques médicaments.


    Le jour suivant, les unités de l'Armée Rouge du Front Sud, sous le commandement de Frounze, avaient percé la défense des Blancs à Perekop et à Tchongar et poursuivi leur offensive vers Sébastopol.


    Prévoyant la chute de la Crimée, le Général Wrangel avait donné l'ordre d’évacuer. S'adressant à ses officiers et à ses soldats, il les avait prévenus que ceux qui partiraient allaient vers l'inconnu. Le Général insista sur le fait que chacun devrait réfléchir sérieusement à son choix afin de ne pas le regretter ensuite. Néanmoins, effrayés par les Rouges, la plupart des Blancs avaient cherché, par tous les moyens, à gagner l'étranger.


    Tous les navires présents en Crimée avaient été réquisitionnés. La France, alliée des troupes tsaristes, était venue en assurer la protection et c’est sous pavillon français que l’incroyable flotte russe avait quitté la Mer Noire, le 16 novembre 1920.


    Les trois adolescents avaient réussi à s’embarquer sur un vieux navire, un paquebot vétuste dénommé Rion. Ils étaient près de huit mille cinq cents comme eux, à s’entasser pêle-mêle sur les ponts, dans les entre-ponts et les cales. Partout, le navire semblait déborder d’hommes, de femmes et d’enfants. Il étouffait de ce cloaque humain.


    La traversée, de courte durée, avait été un enfer et vécue comme un véritable martyr par ces naufragés de la guerre. Après avoir débarqué l'armée et les civils, après avoir démobilisé le tonnage de transport, la flotte qui était en rade du Bosphore avait été, le 21 novembre, réorganisée en escadre sous les ordres du Vice-Amiral Kedroff.


    À ce moment-là, la France se trouvait devant la perspective de nouvelles dépenses importantes pour l'entretien de l'Escadre et des dizaines de milliers d'émigrés russes. C'est pour cette raison, et dans l'éventualité de prendre les bateaux en gage, que l'Escadre avait été dirigée vers la base militaire navale française de Bizerte, en Tunisie.


    Quant à Alexandre et ses proches, ils n’étaient pas restés longtemps non plus dans les camps de réfugiés constitués autour de Constantinople. Dès la semaine suivante, ils s’étaient embarqués, de nouveau, avec le reste des Cosaques du Don, en direction de la Thrace, à Tchataldja. Les deux adolescents avaient rejoint alors les troupes Cosaques et étaient devenus des novices, apprentis jeunes soldats. Viktoriya, dont l’érudition n’était plus à démontrer, avait trouvé un emploi de secrétaire particulière du gouverneur Stanislav Ostrikov, le chef des Cosaques du Don auprès du gouvernement grec.

  


  
    Chapitre 36


    Océan Atlantique, journée du dimanche 06 décembre 1936.


    


    Les différentes équipes avaient commencé leur inspection depuis près d’une heure. De nombreux passagers firent part de leur mécontentement. On prétexta la fugue d’un animal de grande valeur, une zibeline du Kamtchatka.


    Xavier et son équipe, partant du pont-promenade couvert de la classe touriste, vérifièrent chaque cabine. Le groupe s’était déjà scindé en deux et l’inspecteur Kerlann s’était retrouvé seul avec un jeune matelot mécanicien, à peine âgé de dix-sept ans. Profitant de l’heure du déjeuner, munis d’un passe, qu’ils utilisaient lorsque les clients ne répondaient pas, Xavier et son équipier pénétrèrent dans les cabines et y jetèrent un rapide coup d’œil. Le jeune policier doutait des résultats de cette vaste inspection du navire.


    Pris d’une envie pressante, le jeune matelot s’éclipsa momentanément en s’excusant. Xavier haussa les épaules et continua ses recherches. Il tambourina à la porte de la chambre 124. Il perçut de l’activité de l’autre côté et les pas d’une personne venant lui ouvrir. Lorsque Vetchelsav Yaremtchouk vit l’inspecteur Kerlann, il prit la fuite si prestement que ce dernier en resta abasourdi. Le Russe avait déjà ouvert la porte vitrée donnant sur la terrasse privée quand Xavier réagit et le poursuivit. Le passé de danseur de Yaremtchouk l’avantageait et, avec une agilité déconcertante, en quelques mouvements précis et efficaces, il se retrouva sur le pont supérieur.


    Le jeune policier s’arrêta au niveau de la rambarde. Il jeta un coup d’œil vers le niveau supérieur puis en-dessous. L’eau glacée de l’Atlantique défilait à trente nœuds, vingt mètres en contrebas. Un faible roulis gêna néanmoins le policier lorsqu’il posa le pied gauche sur la barre humide, prenant appui du mieux qu’il pouvait, il sentit son cœur tambouriner très fort lorsqu’une forte rafale le déstabilisa. Mal assuré, il glissa et se retrouva accroché au-dessus du vide, se cramponnant aux barreaux:


    ― Bordel! s’exclama-t-il.


    Xavier tenta de se hisser à l’aide de sa jambe droite. Les mouvements du navire ne lui facilitaient pas la tâche. Il dérapa à nouveau. Ses bras lui faisaient horriblement mal. Il sentait qu’il ne tiendrait pas indéfiniment.


    Il prit une profonde inspiration, et d’un mouvement de balancier, profitant d’une embardée du Normandie, l’inspecteur parvint à s’accrocher et à basculer de l’autre côté. Les jambes en coton, il s’effondra sur la terrasse, reprenant son souffle tant bien que mal.


    Lorsqu’il fut à nouveau debout, il entama l’inspection de la cabine. Il ne trouva rien de probant mais l’identité du locataire de la chambre ne faisait plus de doute, maintenant. Le policier avait la certitude qu’il s’agissait de son principal suspect: Vetcheslav Yaremtchouk.


    Le jeune matelot réapparut à ce moment là:


    ― Vous en faites une tête, inspecteur!


    ― Oui, je sais… Il faut que tu ailles chercher le commissaire tout de suite. Tu lui diras que j’ai trouvé la chambre de Yaremtchouk. Il comprendra. Allez, file!


    Xavier fouilla sa poche de veston et en retira la liste des passagers que lui avait fournie le capitaine d’armes. Le Russe s’était fait enregistrer sous le nom d’Angélopoulos. Il remarqua aussi que les deux chambres suivantes étaient au même nom. À l’aide du passe, l’inspecteur Kerlann pénétra dans la 126.


    ― Oui, il n’y a vraiment plus de doute, maintenant, grommela-t-il, en humant l’air parfumé de la chambre.


    Rapidement, Xavier fouilla les tiroirs de la commode, à la recherche d’indices quelconques mais il n’y avait rien qui put l’aider: juste des vêtements, de la lingerie et une bouteille dont Xavier reconnut immédiatement la fragrance.


    Puis, le policier entrouvrit avec prudence la porte de la cabine et se glissa dehors.


    Viktoriya Pietrov s’apercevrait probablement de cette incursion. Qu’importe! Cela les perturberait et les amènerait à commettre une erreur quand ils se sauraient découverts.


    L’inspecteur Kerlann allait s’attaquer à la cabine suivante lorsqu’il ressentit soudain une terrible douleur à la tête.

  


  
    Chapitre 37


    


    ― Non! Je vous dis qu’il va bien! D’ailleurs, regardez par vous-même, il ouvre les yeux! déclara Balducci, en se penchant à nouveau sur le corps étendu de Xavier.


    Le jeune inspecteur ouvrit un œil, puis l’autre. Il avait l’impression d’émerger dans un monde étrange. Il ne comprenait pas très bien d’où venaient tous les bruits inhabituels autour de son lit.


    ― Alors, Kerlann, t’as voulu jouer les héros? lança Hernandez.


    ― Ouh!!!!


    ― Ne bougez pas! Votre agresseur n’y est pas allé de main morte, ajouta le médecin. Vous avez eu de la chance qu’il ne vous ait pas fracassé le crâne!


    ― Merci pour cette précision! pesta Xavier, tentant à nouveau de se lever.


    ― Ne t’inquiète pas! On va bien finir par les retrouver! Il y a peu de chance qu’ils puissent s’échapper encore! Si je le tenais, ce Yaremtruc! grommela François.


    ― Vetcheslav Yaremtchouk…


    ― Ouais, c’est du pareil au même!


    ― Vous avez terminé de fouiller le navire?


    ― Non, pas encore. Il faut examiner les ponts inférieurs. Tu sais, tu n’es pas resté inconscient longtemps…


    ― Oui, environ une demi-heure, précisa Baldacci, impatient de déguerpir. Je ne saurais trop vous conseiller de rester allongé afin de vous remettre rapidement d’aplomb.


    ― Le toubib a raison, Xavier! Le commissaire passera tout à l’heure et t’en dira plus sur le déroulement des opérations.


    ― Ça marche, compagnon!

  


  
    Chapitre 38


    Océan Atlantique, lundi 07 décembre 1936.


    


    ― Laissez-nous! » déclara-t-elle d’un ton autoritaire.


    Sergueï quitta la pièce et monta la garde devant la porte.


    Les sourcils sombres se rapprochèrent au-dessus des yeux vairons de Viktoriya. Elle observa Émilie en se mordant la lèvre.


    ― Dites-vous vrai?


    ― Pourquoi mentirais-je? Pour quelle raison? Tout ceci ne me regarde pas.


    Viktoriya tira furieusement sur sa cigarette et la déposa sur le cendrier.


    ― Affirmeriez-vous que vous n’avez aucune connaissance de la présence des policiers à bord?


    ― Moi! s’exclama Émilie, terrifiée par le regard sombre de la Russe. Dieu! Qu’allez-vous chercher?


    ― Vous me rassurez, ironisa-t-elle.


    Durant un court instant, un silence plein de perplexité s’installa entre les deux femmes.


    ― D’où vous est venue cette étrange idée? demanda Émilie, dont la voix trahissait l’inquiétude grandissante.


    ― Eh bien! Depuis quelques jours, depuis que nous avons quitté Southampton, il me semble que vous avez été plusieurs fois en contact avec un charmant jeune homme, que l’un d’entre nous avait déjà aperçu.


    ― Nous?


    ― Oui, nous… les représentants d’une nouvelle fraternité. Bientôt, un nouveau monde naîtra de notre vengeance. Un monde que nous avons perdu mais que nous allons bientôt reconquérir!


    ― Je ne vois pas ce que j’ai fait d’anormal, rétorqua Émilie.


    Viktoriya s’emporta en haussant furieusement les épaules.


    ― Vous ne jouez pas franc jeu avec nous, s’exclama la Russe. Je voudrais vous croire mais vous ne me laissez pas le choix!


    ― Non! S’il vous plaît, implora la jeune danseuse. Pas ça, pas comme cela!


    ― Vous devriez nous être reconnaissante. À votre manière, vous allez contribuer à la résurgence des grands maîtres Cosaques d’antan.


    Émilie était au supplice. Elle aurait tant voulu que Xavier soit là à ses côtés. Des larmes coulèrent sur ses joues. Les liens qui enserraient ses poignets ne lui laissaient pas la possibilité de s’échapper et lui meurtrissaient les chairs. Tout n’était plus que souffrance et abandon.


    ― Je vous laisse. Ne vous inquiétez pas! Nous nous reverrons ce soir, l’assura Viktoriya.


    Quand elle prit congé, Sergueï entra à nouveau dans le local et lui remit le bâillon en place. Émilie étouffait. Elle devait se calmer si elle voulait avoir la moindre chance de vivre. « Après tout, le navire n’était pas si grand que cela et sa disparition serait bientôt signalée aux policiers qui ne tarderaient pas à fouiller de fond en comble l’immense carcasse métallique du Normandie », pensa-t-elle pour se redonner confiance.

  


  
    Chapitre 39


    


    Cela faisait déjà trois mois que les milliers de réfugiés cosaques s’entassaient tant bien que mal dans les quelques baraquements mis à leur disposition à Tchataldja. Cette partie de territoire située aux confins de la Bulgarie et de la Turquie avait été rétrocédée, au lendemain de la grande guerre, à la Grèce, nation alliée victorieuse.


    Alexandre et Sergueï s’étaient liés d’amitié avec Dimitri Khavronitch, un officier de dix ans leur aîné. Ils s’étaient installés, avec d’autres soldats, dans l’ancien bureau de poste de la ville. L’ex-directeur, un certain Osman Nouri Efendi, un Turc, coupable d’avoir incinéré des documents relatifs au génocide arménien, avait été arrêté quelque temps auparavant par les autorités grecques.


    Khavronitch, fils d’un forgeron, était un arrière petit-neveu du dernier hetman, Pavlo Skoropadskyi. Avec l’aide des propriétaires terriens, ce dernier avait durant quelques mois, dirigé brièvement une partie de l’Ukraine en 1918. Au moment de l’armistice et avec le retrait des troupes austro-germaniques, principal allié, ce conseil gouvernemental suprême des Cosaques avait volé en éclats et laissé la place aux Bolcheviques.


    L’officier avait, par ses discours enflammés, réussi à rallier à ses idées nationalistes bon nombre de jeunes désœuvrés. Plusieurs après-midi par semaine, ils se retrouvaient tous à l’écouter, subjugués par sa verve endiablée. Alexandre en était devenu le plus ardent fanatique.


    Un certain découragement avait gagné cette garnison d’éclopés et d’apatrides jusqu’en ce jour funeste d’avril 1923.


    Dimitri qui gagnait essentiellement son argent dans l’illégalité, avait décidé d’emmener Alexandre et sa sœur à un spectacle d’opéra donné la semaine suivante à Athènes. Kavronitch était un admirateur incontesté des ballets et des grands compositeurs. Un vieux gramophone fut d’ailleurs le premier objet qu’il avait fait installer dans son bureau. Jamais il ne se lassait, au grand dam de ses subordonnés, d’écouter les quelques disques qu’il avait réussis à chaparder ça et là.


    La représentation avait eu lieu à l’Odéon d’Hérode Atticus, théâtre antique situé au pied de l’Acropole. Des spectacles de danse classique, d’opéra ou de tragédie grecque étaient souvent proposés à un public averti. Cette nuit de printemps avait enchanté Viktoriya au-delà de ses espérances. Elle avait été subjuguée et conquise par la beauté et la grâce des danseuses.


    Les trois Russes avaient bu à pleines gorgées cette vie insouciante qui leur avait été offerte ce jour-là. Plus tard dans la soirée, Dimitri les avait emmenés dans un grand restaurant de la place Mitropoléos. Tout avait été parfait jusqu’au moment où ce dernier avait été pris de vertiges.


    Son teint pâle, dans un premier temps, était devenu blafard comme la lune. Son caractère avait changé. Il avait exsudé de rage, il s’était agité et, sans explications, s’était enfui, laissant les deux jeunes gens abasourdis. Les crises soudaines de Dimitri les laissaient perplexes. Un mal étrange le rongeait lui aussi.


    Après une nuit passée à la belle étoile dans le hall de la gare, Alexandre avait ramené sa sœur à Taltadja, dès le lendemain. Les rêves s’étaient envolés et la triste réalité de leur misérable condition avait repris le dessus. L’amertume d’avoir été trahis leur avait laissé un goût amer dans la bouche.


    Après avoir raccompagné Viktoriya, Alexandre avait regagné ses quartiers. Il avait pénétré dans la cuisine. Dans une atmosphère sombre et enfumée, il était tombé de stupeur en apercevant Dimitri, attablé en fond de salle. Ce dernier, ivre, était dévoré d’angoisse et hanté de visions. Une mauvaise bouteille de vin liquoreux en côtoyait une seconde, déjà vide, du même acabit. Le jeune russe ignorait si son compagnon avait tous ses esprits, s’il songeait ou s’il veillait. Son état d’hébétude chronique l’inquiétait et le terrifiait. Il s’était assis en face et l’avait observé. Malgré les yeux fermés, des larmes perlaient sur ses joues. Alexandre avait surmonté sa peur, et pris son courage à deux mains, il avait secoué Kavronitch.


    ― Mais où étais-tu passé? Nous t’avons cherché toute la nuit!


    ― Je sais. Je suis impardonnable. Accepte mes excuses, Sacha! balbutia-t-il.


    ― Je veux une explication!


    ― Oui… oui, balbutia Dimitri, j’étais désorienté. Tout était confus dans mon esprit. J’ai parfois des hallucinations auditives et visuelles. N’en as-tu pas, toi? Ou ta sœur peut-être?


    ― C’est vrai, cela m’est déjà arrivé. Viktoriya en souffre davantage mais il n’y a pas de remède!


    ― Détrompe-toi!


    ― Que veux-tu dire par là? Je ne comprends pas où tu veux en venir…


    ― Toi, moi et ta sœur, nous subissons le même mal que certains de nos aïeux. C’est héréditaire. Certes, ce n’est pas la meilleure chose qu’ils nous aient léguée, déclara-t-il, avant d’inspirer profondément et de continuer derechef ses révélations. Je veux y voir là un don de Dieu. Tout cela ne peut être fortuit.


    ― Tout cela n’a aucun sens!


    ― J’accorde à ton scepticisme le bénéfice de ton aveuglement et du fait que personne ne t’en avait parlé jusqu’à ce jour, n’est-ce pas?


    ― Tu as raison. Et quelle est la solution qui nous guérira tous?


    ― Il existe un éminent médecin viennois qui a étudié les symptômes de notre maladie, lorsque j’étais enfant. À cette époque, j’habitais encore Rostov… Tout ce dont je me souviens, c’est de son nom: Karl Helminthe.


    ― Pfft! Ce n’est pas si simple, avait bougonné Alexandre, déçu par l’explication de son ami.


    ― N’aie pas tant d’inquiétude! Il y a d’autres moyens de vivre mais je ne peux pas encore tout te révéler… Patience! J’ai déjà affronté le Mal mais celui-ci est bien plus sournois et cruel.


    Pendant un laps de temps très court, Alexandre avait eu l’intime conviction que son ami lui dissimulait autre chose. Cette certitude s’était muée en doute, puis il l’avait oubliée jusqu’au surlendemain.


    


    Ce jour-là, deux voitures de la police grecque étaient arrivées dans le village. Les policiers avaient interrogé le colonel Zaitsev promu chef de cette fratrie cosaque. Ils recherchaient un certain Kavronitch qui était accusé du meurtre d’une danseuse, commis trois jours plus tôt. Le gérant d’un hôtel miteux avait fait le rapprochement entre le cosaque et cette sordide affaire et n’avait pas hésité à prévenir les autorités. La jeune fille, retrouvée quelques rues plus loin, avait été sauvagement égorgée.


    Le capitaine grec, devant le refus de coopérer des réfugiés, s’était impatienté. Il avait pris un ton autoritaire et les avait menacés de représailles mais, devant la masse énorme des habitants qui lui faisaient face, il avait du se résoudre à battre en retraite. Il avait promis que cette affaire n’en resterait pas là et qu’il reviendrait en force pour arrêter Dimitri Kavronitch.


    Le soir même, l’inculpé avait comparu et avait du se justifier devant le conseil des Cosaques. Il était resté vague et ses explications n’avaient pas convaincu Zaitsev. Décision avait été prise de le chasser. À lui de se débrouiller par ses propres moyens.


    Dimitri avait fait ses adieux à ses hommes et était parti en direction de la Bulgarie où d’autres réfugiés russes, rescapés de la guerre civile, s’entassaient dans un camp proche de Varna, port situé sur la Mer Noire.


    Alexandre et Viktoriya s’étaient proposés et avaient décidé de l’accompagner à la seule condition qu’il leur révélât la vérité sur cette sombre affaire…

  


  
    Chapitre 40


    Océan Atlantique, lundi 07 décembre 1936.


    


    Les flots déchaînés parvenaient à ébranler l’immense masse du paquebot. Les bars et les restaurants étaient désertés par une clientèle restée cloîtrée dans les cabines. De nombreux employés, pourtant habitués, souffraient eux aussi du mal de mer.


    ― Il doit y avoir mer six ou sept dehors, claironna Alfred Didaux.


    ― Eh bien! T’en fais une tête, François!


    ― Tu peux bien rire! Si tu avais vu la tienne hier!


    ― Bah! Dans deux jours, nous serons arrivés à New York, ajouta le capitaine d’armes du bord.


    ― C’est bien cela qui m’ennuie. Deux jours et nous n’avons toujours pas mis la main sur ces fous furieux, pesta Xavier en se frottant le crâne dont il souffrait encore énormément.


    Les trois hommes pénétrèrent dans le premier compartiment des refroidisseurs et ventilateurs.


    ― Plus nous allons nous rapprocher de la proue, plus la sensation de bouger s’accentuera.


    ― Super! maugréa Hernandez.


    ― Taisez-vous! Bon sang!


    Il leur fallut près de deux heures pour fouiller l’ensemble des huit compartiments techniques. La chaleur était étouffante et n’arrangeait pas le mal de mer de François. Pas mécontents de quitter cet endroit, les deux policiers et Alfred Didaux passèrent devant l’ascenseur à voitures et commencèrent à inspecter les chambres des chauffeurs.


    ― Les trois ponts inférieurs sont composés essentiellement des entrepôts et des garages, expliqua le responsable de la sécurité.


    Malgré le ronronnement perpétuel des machines, le Normandie ressemblait à un géant assoupi que l’on secouait en tous sens. François, mal assuré, glissa une nouvelle fois.


    ― C’est pas vrai! pesta-t-il.


    ― Bon, descendons! proposa Xavier. Je crois qu’il n’y a rien ici.


    Il était quinze heures passées. Les recherches demeuraient désespérément infructueuses. Une porte métallique se referma, puis une seconde. Quelqu’un alluma le garage, la porte coulissante roula. Les trois policiers s’enfoncèrent dans l’ombre, à l’abri d’énormes caisses, et attendirent. Sergueï Nikolaïev apparut. Xavier surgit devant lui. Il l’observa froidement. Il y eut un moment d’attente. Le Russe hésita avant de prendre la fuite. En se retournant, il n’eut pas le temps d’esquiver le coup de poing que lui balançait Alfred Didaux. Il y eut un craquement et, instinctivement, Sergueï porta les mains à son appendice nasal. François se jeta à son tour sur lui et lui immobilisa les bras.


    ― Enfin, nous en tenons un, déclara Xavier, visiblement soulagé.

  


  
    Chapitre 41


    


    Les cloisons dégoulinaient et les gouttelettes rejoignaient l’eau saumâtre qui stagnait aux pieds d’Émilie. Des coulures de rouille suintaient des rivets de la coque et des soudures. Une odeur métallique humide empestait tout le petit compartiment où la jeune fille était retenue prisonnière. Gagnée par une douce somnolence, elle luttait contre ses paupières lourdes de fatigue. La notion du temps s’effaçait. Sans échapper à son engourdissement, Émilie tentait, tant bien que mal, de se cramponner aux tuyaux chaque fois que les vagues se fracassaient contre la coque. Le bruit était assourdissant et une sombre angoisse l’envahit.


    Elle s’endormit d’épuisement, malgré le froid. Un instant arrachée à sa torpeur, elle ne tarda pas à y replonger plus profondément. Comme dans un rêve, elle entendit une voix, un murmure qui lui disait: « le destin te joue un mauvais tour, mon amie. Il te sera difficile de surmonter tous les obstacles… Émilie, tu frémis… Dors maintenant et tout sera si simple. Laisse-toi emporter par le tourbillon de ton existence. Laisse-toi aller… »


    Elle se calma et soupira d’aise. Son corps semblait planer. Puis ce fut le néant.

  


  
    Chapitre 42


    


    Kerlann pénétra dans la pièce sombre, sans vue sur l’extérieur. L’inspecteur Hernandez lui emboîtait le pas. Xavier et ses équipiers avaient volontairement laissé Sergueï Nikolaïev poireauter une heure, avant de démarrer l’interrogatoire:


    ― Salut Nikolaïev, je suis l’inspecteur Kerlann, de la police judiciaire, et voici l’inspecteur Hernandez. Avant de te déférer devant un juge pour tous les crimes atroces que toi et tes amis avez commis, nous avons quelques questions à te poser et nous comptons sur ton entière coopération! Alors, pour faire plus court, je vais te rappeler les faits: tu viens de kidnapper une personne qui compte beaucoup pour moi. Tu ne pourras pas le nier devant un tribunal, vu le nombre de preuves que l’on a contre toi! Donc tu vas nous dire comment la retrouver rapidement!


    ― J’ai soif! bougonna l’homme avachi sur sa chaise.


    ― Oui, bien sûr! répondit Xavier. François, tu peux aller nous chercher un verre d’eau? L’inspecteur Kerlann poursuivit: tu vois, on est gentil avec toi. Alors, où est-elle?


    ― Vous ne savez pas où vous mettez les pieds!


    ― C’est ce que tu crois. Je résume: ici, pas de juge! Si, par mégarde, il t’arrivait une mésaventure, personne ne retrouverait ton corps offert en appât aux gentils petits poissons! D’ailleurs, personne ne viendrait pleurer sur ton absence.


    ― Vous ne me faites pas peur! vociféra le Russe.


    ― Il est dans ton intérêt de coopérer! Alors? reprit-il.


    ― Je n’ai rien à vous dire!


    François revint dans la pièce, une bouteille d’eau à la main. L’inspecteur Kerlann se retourna et, d’un geste brusque, balança un coup de pied sur la blessure de Sergueï. Ce dernier hurla de douleur. Ses yeux s’embuèrent.


    ― Salaud!


    Xavier gifla le Russe. Nikolaïev hésita:


    ― Bien! répéta lentement l’inspecteur, nous voudrions savoir où vous l’avez emmenée.


    ― Tout ce que je sais…


    ― Oui?


    ― C’est que Khavronitch voulait la garder comme monnaie d’échange.


    ― Pour quoi faire?


    ― À New York, ils veulent retrouver un médecin.


    ― Pas très explicite tout ce que tu me racontes là et cela ne me dit toujours pas où se trouve la jeune fille!


    ― Vous en pincez pour elle, hein?


    ― Cela ne te regarde pas! éructa Xavier.


    ― Vous savez, au début, Alexandre et Viktoriya n’étaient pas des êtres sanguinaires, comme vous pourriez le croire.


    ― Oui, bien sûr! Allez, ne nous fais pas pleurer! ironisa François.


    ― Laissez-moi vous expliquer quelque chose. Les cosaques sont des gens batailleurs et courageux. Notre communauté n’est pas forcément de sang mais c’est celle d'un destin, d'un même goût pour la liberté et d'une même fidélité à un certain nombre de valeurs. Les Bolcheviques ont anéanti tout cela en quelques années. Le ressentiment des Pietrov contre certains de leurs semblables vient de cette époque. Ils sont allés trop loin à mon goût, c’est pourquoi je consens à vous aider, à une condition…


    ― Tu n’es pas tellement en position de négocier quoi que ce soit, Nikolaïev!


    ― Alors, vous n’aurez rien! Et la demoiselle mourra!


    L’envie d’étrangler son prisonnier ne manquait pas à Xavier dont le sang bouillonnait en son for intérieur. Il serra les poings:


    ― D’accord, mais je dois en référer, d’abord, au commissaire. Quelles sont tes conditions?


    ― Il faut qu’arrivé sur le sol des États-Unis, vous me laissiez libre de partir et j’ajoute que c’est non négociable!


    ― Ok, très bien! François, tu le gardes à l’œil. Je n’en ai que pour cinq minutes.


    ― T’inquiète pas! Avec moi, il est entre de bonnes mains!


    Il fallut toute la persuasion de Xavier pour que Daniel Hemerin acceptât à contre-cœur le chantage ignoble de Sergueï Nikolaïev. Dès qu’il eut obtenu la réponse, l’inspecteur Kerlann, aidé des policiers et du personnel du Normandie, échafauda un plan d’attaque.

  


  
    Chapitre 43


    Océan Atlantique, mardi 08 décembre 1936.


    


    L’inspecteur Kerlann réfléchit longuement à la situation et décida de ne pas trop précipiter les événements. Il y avait trop de facteurs aléatoires. Sergueï Nikolaïev n’avait sans doute pas dit toute la vérité. Une vingtaine d’hommes du Normandie accompagnaient les trois policiers parisiens. Il était presque cinq heures lorsqu’un des boscos revint vers l’attroupement qui s’était formé dans le jardin d’hiver.


    ― C’est très glissant! Il vaudrait mieux revêtir des combinaisons étanches qui nous protégeront du froid et des embruns, suggéra le manœuvrier du bord.


    ― Il a raison, ajouta Alfred Didaux. La mer est déchaînée. Vous devrez vous accrocher à la ligne de vie durant toute la traversée de la plage avant, si vous ne voulez pas être emportés par une vague.


    ― Bon, très bien. Je passerai en premier, décida le commissaire. Xavier, François et monsieur Didaux me suivront. Les membres du paquebot fermeront la marche. Pas d’acte d’héroïsme inutile! N’oubliez pas qu’ils sont déterminés à tuer! Pas de questions? Ok, allons-y!


    La tempête ne s’était pas calmée et le Normandie subissait d’effroyables coups. Les paquets de mer s’élevaient et s’écrasaient contre les brise-lames, dans un tonnerre ahurissant.


    Daniel Hemerin ouvrit la porte extérieure. Une forte bourrasque s’engouffra et fit chuter plusieurs plantes. Les hommes longèrent les grues et mats de charge et parvinrent jusqu’à l’escalier des équipages. Ils se regroupèrent et s’agenouillèrent à l’abri du brise-lames. Comme des lames de couteaux, le vent glacial cinglait les visages.


    ― La trappe se trouve à une dizaine de mètres sur l’avant, cria le bosco, faites très attention! C’est dangereux!


    Le commissaire hocha la tête. Il attendit que la vague fût passée et se leva, afin d’enjamber le brise-lames. Les autres l’imitèrent et passèrent sur l’avant. Le navire s’éleva et s’écrasa à nouveau sur de véritables murs d’eau. Deux hommes furent emportés et se fracassèrent sur les rambardes.


    Et l’abîme se referma et forma une hideuse et sinistre farce.


    Devant cette immensité soudain bouleversée, devenue grise puis violette et enfin noire, chevauchée de crêtes blanches au sommet de montagnes d’eau furieuses qui accouraient à l’assaut du navire, le policier n’avait pas tremblé une minute. Tenu par la forte poigne du bosco, pour l’affermir contre les bourrasques et les brusques embardées, il s’avança prudemment.


    Ébouriffé, trempé d’embruns, giflé de vent, il avait hurlé avec la tempête. Ses yeux brillaient. Ses traits contractés n’exprimaient plus que de l’effroi.


    Les flots s’étaient gonflés d’une de ces violentes et redoutables colères qui secouent toujours de façon imprévisible.


    ― Emmenez-les! Nous serons bien assez nombreux, hurla Daniel, en désignant les deux malheureux.


    Le manœuvrier arriva près de l’écoutille et l’ouvrit à l’aide d’une manivelle. Il s’engouffra rapidement à l’intérieur, en même temps que les paquets de mer. Il fallut plus de cinq minutes pour que l’ensemble du groupe parvînt à la grande salle du puits aux chaînes. Xavier fut le dernier à pénétrer dans le local et referma la trappe sur son passage.


    De grands chocs résonnaient. La mer tambourinait et manifestait sa présence bruyamment.


    ― Maintenant, il va nous falloir descendre le long de la chaîne sur plus de huit niveaux!


    ― La moitié des lampes torches ont pris l’eau! grogna François.


    ― Bon, une équipe va rester ici et bloquer le passage pendant que nous allons descendre, commanda le commissaire. Vous! fit-il en désignant le bosco, quel est votre nom?


    ― Claude Bardent.


    ― Très bien, Claude! Vous allez venir avec nous puisque vous connaissez les lieux. François, tu passes devant!


    ― No me da la gana![5]


    Le grincement sinistre des mailles de la chaîne s’ajoutait à celui, terrifiant, des éléments extérieurs. Xavier toussota. Le bruit se répercuta à travers le puits. Descendant l’échelle, l’équipe s’enfonça dans les tréfonds sinistres du navire.

  


  
    Chapitre 44


    


    Dimitri, Sergueï, Alexandre et Viktoriya n’étaient restés que quelques mois à Varna. Traversant la Roumanie et la Hongrie, ils étaient arrivés à Vienne aux premiers jours de mars 1925. Errant plusieurs jours dans les rues de la capitale autrichienne, ils avaient fini par trouver refuge en centre ville, dans un hôtel minable de Lerchenfelder Strasse. La crise du logement, endémique dans la ville de cette jeune république, était le principal problème de tous les réfugiés de l’Est.


    Les mois passés à rechercher le docteur Karl Helminthe étaient restés infructueux. Il demeurait introuvable. Le groupe d’Alexandre avait été bientôt rejoint par Vladimir, un exilé de la révolution, comme il aimait à se définir.


    Des jours passés dans cette promiscuité permanente, les liens entre les membres du groupe s’étaient encore renforcés. Dimitri avait beaucoup disserté avec Alexandre qui ne comprenait, toujours pas, les motivations qui avaient poussé son ami à tuer une danseuse en Grèce. De plus, l’idylle naissante entre Viktoriya et lui ne le réjouissait guère.


    Lors d’une soirée plus arrosée que d’habitude, cherchant à tuer leur oisiveté commune, Dimitri avait emmené Alexandre et sa sœur dans un bar du centre-ville. L’ambiance était à la fête, ce soir-là. Des danseuses de french cancan avaient enflammé la salle. Pietrov avait bu plus que de raison et semblé oublier la morosité nihiliste qui le caractérisait si souvent.


    Au terme de cette folle nuit, Alexandre s’était retrouvé allongé sur une couverture dans ce qui ressemblait à un entrepôt. Il était nauséeux et avait cru discerner la voix de Dimitri, de sa sœur et d’une tierce personne, sans nul doute féminine. Il avait vagabondé, quelques temps encore, dans les méandres du sommeil avant de s’éveiller brutalement, lorsque la jeune fille inconnue avait hurlé.


    Alexandre s’était levé d’un bond et s’était précipité vers le corps étendu, sans vie de la malheureuse. Il avait regardé, horrifié, Dimitri:


    ― Mais qu’as-tu fait? Tu es un meurtrier… tu…


    ― Mais tu te doutais déjà de ce qu’il fallait accomplir pour survivre!


    ― Il y avait sans doute un autre moyen, avait balbutié Alexandre.


    ― Non! Il n’y en avait pas! avait rétorqué sèchement son ami.


    Viktoriya avait hoché la tête, marquant son assentiment.


    ― Regarde-toi! cria Dimitri. Tu n’es plus que le pâle reflet d’un mal innommable. Tu es faible et sans avenir alors que moi, je suis l’incarnation d’un homme nouveau. Si tu veux vivre, bois! Abreuve-toi de son sang. Régénère ta vie!


    En pleurs, Alexandre s’était approché du corps de la fille. Il avait fermé les yeux et, avec un sursaut de dégoût, avalé le liquide chaud et visqueux qui s’écoulait de la plaie. Viktoriya était restée en retrait durant toute la scène et n’avait pas ressenti le même dégoût que son frère. Elle admirait et aimait Dimitri depuis le premier jour de leur rencontre. Naturellement, elle s’était abreuvée à son tour de ce liquide qui lui rendrait toute sa vivacité. Puis elle s’était relevée et s’était essuyé la bouche du revers de la manche. Un sourire victorieux s’était esquissé sur son doux visage. Elle renaissait.
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    Chapitre 40


    Océan Atlantique, mardi 08 décembre 1936.


    


    La descente dans les fonds prit plus d’un quart d’heure. Les policiers avançaient prudemment, craignant, à chaque nouveau détour d’être accueillis par un feu nourri d’armes automatiques. Il n’en fut rien. Xavier arriva le premier au fond du navire. Il fit un rapide panorama, à l’aide de sa lampe torche.


    ― Il n’y a rien! déclara-t-il amèrement.


    ― Ce n’est pas possible! Nikolaïev s’est joué de nous! pesta le commissaire.


    ― Attendez, fit le bosco. À l’extrême avant, il y a une trappe qui conduit au double fond. C’est sans doute par-là!


    Claude Bardent s’approcha de l’ouverture, recouverte par un lourd panneau métallique. Il saisit une clé carrée fixée sur la cloison:


    ― Venez! Aidez-moi! C’est assez lourd.


    François et Xavier vinrent se placer, de chaque côté, pendant que le bosco manœuvrait la trappe. L’inspecteur Kerlann inonda de lumière le local. Rien en dessous, il descendit. Il aperçut Émilie, allongée, baignant dans l’eau glaciale.


    Les mots se perdirent comme dilués dans les nuages… Émilie perçut vaguement des bribes: « Allez! Réveille-toi, mon amour! » Mais les mots n’avaient plus de sens. Ils traversaient un univers cotonneux où toute conscience était abolie. Xavier secoua l’épaule de la jeune fille et tenta de la réveiller.


    ― François, viens me filer un coup de main! Nous allons la remonter.


    ― Tenez! Passez-lui ce boute autour de la taille!


    ― C’est fini. Tout va bien aller maintenant, fit Xavier, à l’attention de la jeune fille, inconsciente.


    


    D’une main qui tremblait un peu, Xavier emprisonna celle d’Émilie. Elle se sentait tendue et angoissée par la terrible épreuve qu’elle venait de subir. La jeune fille éprouvait une peur rétrospective à la pensée du danger mortel auquel elle venait d’échapper. Xavier la serra dans ses bras:


    ― C’est terminé. Tu es en sécurité dorénavant. Un policier ne te quittera plus des yeux.


    ― Elle est dangereuse! déclara Émilie.


    ― Oui, je le sais.


    Quelqu’un frappa à la porte de la cabine:


    ― Inspecteur! Le commissaire et monsieur Didaux voudraient vous voir. C’est urgent!


    ― Laissez-moi un petit instant et j’arrive.


    Puis se retournant vers la jeune fille:


    ― Je peux te laisser? Monsieur Lifar passera dans la matinée ainsi que certaines de tes amies. Ils se sont tous inquiétés.


    Il l’embrassa tendrement et repartit vers la prison du bord.
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    Chapitre 46


    New York, mercredi 09 décembre 1936.


    


    Peu à peu, le paquebot émergeait de la brume épaisse dans l’Hudson. Le crachin qui bouchait la vue s’éclaircit, sitôt que furent franchis Battery Park et le fort Clinton. Xavier put dénombrer, au passage, les gratte-ciel du Manhattan Downtown puis des quartiers de West Village, de Chelsea et du Theater District. Alfred Didaux, qui se tenait à ses côtés lui indiqua les deux plus célèbres d’entre eux qu’étaient l’Empire State Building et le Rockfeller Center. Il lui expliqua aussi que les New-Yorkais, excédés par la corruption engendrée par la crise, avaient élu Fiorello LaGuardia, un maire décidé à nettoyer la ville.


    La vue des immeubles prenait en enfilade ces rues rectilignes qui traversaient l’île, de part en part. Le Normandie dépassa plusieurs appontements successifs où des cargos et des paquebots étaient accostés.


    Deux énormes remorqueurs attendaient le navire devant le pier 88, quai de la Compagnie Générale Transatlantique. De nombreux agents du F.B.I. attendaient sur le débarcadère. Un important dispositif de filtrage des passagers avait été mis en place à la demande des autorités judiciaires françaises.


    Une première puis une seconde aussière furent passées sur le quai et, en quelques minutes, le paquebot fut amarré.


    L’incompréhension gagna la plupart des passagers, pressés de débarquer. Les représentants des autorités américaines qui avaient souscrit, non sans mal, à la demande française, vinrent à la rencontre du commissaire Hemerin.


    L’homme qui se présenta s’appelait Harlan Donnelly, membre de la brigade de Downtown Manhattan. Il s’approcha de Daniel et du commandant du Normandie, descendus sur le quai. Le policier français expliqua rapidement ce qui s’était passé à bord du paquebot durant ces derniers jours, et comment toute cette histoire avait débuté à Paris.


    Toute la matinée, en une lente procession et dans un brouhaha de contestation, les passagers passèrent par les services douaniers des États-Unis et devant les inspecteurs Kerlann et Hernandez. Ces derniers tentaient de démasquer les Russes en leur posant quelques questions anodines. Rien n’y fit. Vers midi, tous les voyageurs étaient passés sans encombre à travers les mailles du filet.


    ― Ce n’est pas possible! maugréa Daniel Hemerin. Ils ne peuvent pas passer inaperçus, pourtant!


    ― Il est sans doute possible qu’ils se trouvent encore à bord, expliqua Xavier. Ils ont pu se fondre parmi l’équipage du navire.


    ― Très bien! Nous allons utiliser le même dispositif et demander aux employés de la Compagnie Générale Transatlantique de venir nous rejoindre dans le terminal. Commandant, pourriez-vous nous apporter le registre des équipages?


    ― Bien entendu. Monsieur Didaux va s’en charger. Monsieur Bonnets de la Compagnie va nous rejoindre aussi. Il est en charge du recrutement des petits employés qui, parfois, ne font qu’une seule traversée.


    Le lieutenant Harlan Donnelly scruta l’horloge murale de l’immense hall.


    ― Cela ne devrait pas durer trop longtemps, avança le commissaire.


    ― Ne vous inquiétez pas! Ce n’est pas un problème. Je me soucie simplement du fait que vous ne les attraperez sans doute pas aujourd’hui!


    ― Pourquoi?


    ― D’après ce que vous m’avez expliqué, ils ont été assez malins pour s’embarquer incognito. Ils le seront encore davantage pour se fondre et s’évanouir dans la nature.


    ― Sans doute, vous avez raison. Depuis le début, ils nous échappent, ils se révèlent insaisissables! Leur plan a été élaboré de longue date.


    ― Que pensez-vous qu’ils soient venus chercher en Amérique?


    ― Je n’en sais malheureusement rien! Ah! Revoilà monsieur Didaux… Vous en faites une tête, mon ami! lui lança-t-il une fois à ses côtés.


    ― Je pense qu’il ne sera pas nécessaire d’interroger tout le monde!


    ― Pardon! Je ne saisis pas très bien! s’exclama-t-il.


    ― Une des femmes de chambre vient de faire une découverte macabre à bord…


    ― Expliquez-vous, s’empressa Daniel.


    ― Venez voir par vous même! Ce sont des monstres! déclara Alfred, ému.

  


  
    Chapitre 47


    


    À la vue d’un spectacle aussi atroce, Xavier sentit son estomac se soulever. Nausée et sueur froide l’envahirent. Les trois passagers de la cabine avaient été pendus dans la penderie. Le sang s’écoulait le long des jambes des suppliciés passés par le fil de lames tranchantes et gouttait sur le sol. L’odeur empuantissait l’air. Le jeune homme, que cette scène sanglante affolait, faillit s’étaler sur l’un des corps.


    L’inspecteur François Hernandez renifla. Il reconnaissait la puanteur qui lui chatouillait les narines, l’odeur de la mort. Cet effluve atroce lui laissa un goût amer dans la bouche. Des rides de perplexité se creusèrent sur son front. Il s’agenouilla auprès des victimes et fouilla leurs poches puis le reste de la chambre, à la recherche de papiers d’identité.


    ― Ca y est! Je les ai! s’écria-t-il.


    ― Alors? s’impatienta le commissaire.


    ― Bien… fit François en se grattant la tête, les personnes retrouvées ici sont sans nul doute les véritables membres de la famille Angélopoulos!


    ― Ils ont donc embarqué avec une identité supplémentaire, avança Xavier.


    ― Je le crains.


    ― Ils se sont donc échappés!


    ― Oui, dit simplement Daniel Hemerin.

  


  
    Chapitre 47


    


    Dans la camionnette qui emmenait discrètement les Loups de Kharkov en direction des quartiers ouest de Manhattan, Alexandre se rapprocha de Dimitri. Ce dernier lui sourit:


    ― Sommes-nous des immortels? lui demanda Alexandre, question qu’il se posait depuis tant d’années


    ― Ce n’est pas moi qui pourrais te le dire. C’est pourquoi il est essentiel que nous mettions la main sur ce médecin… Lui seul est à même de nous venir en aide et de nous révéler la vérité!


    ― Tu es sûr qu’il se trouve en ville?


    ― Ne t’inquiète pas! Tout ira bien maintenant… Je veux croire que nous sommes des vampires. Nous avons le pouvoir de régner sur le monde! Nous sommes des artistes de la Mort! Des sculpteurs de la Terreur!

  


  
    « Tout nous ramène à quelque idée de la mort, parce que cette idée est au fond de la vie. »


    


    René de Chateaubriand, Voyage en Amérique.


    


    Chapitre 49


    


    New York, mercredi 09 décembre 1936.


    


    La voiture qui conduisait les trois policiers français vers les locaux du N.Y.P.D.[6] s’engagea dans le flot dense de Canal Street. Les autorités américaines avaient confié au lieutenant Harlan Donnelly le soin d’accompagner les inspecteurs, et de faciliter leur débarquement du Normandie. De plus, il était le seul, à la brigade, à parler français.


    Donnelly, au profil fièrement aquilin, possédait des yeux d’un noir profond qui contrastait avec une chevelure de lin abondante et bouclée, traits physiques hérités d’un lointain arrière-grand-oncle qui en son temps, avait participé, aux côtés des troupes françaises du roi Charles X, à la prise d’Alger, laquelle avait mis un terme à la piraterie, en Méditerranée Occidentale.


    ― Jamais venus aux Etats-Unis?


    ― Non! Jamais! répondit le commissaire Hemerin.


    ― Moi, non plus! ajouta François.


    ― Et vous, inspecteur Kerlann?


    ― Euh, non! Vous savez, lieutenant, c’est la première fois que je quitte la France.


    ― Appelez-moi Harlan! Ce sera plus simple… Nous arrivons, fit-il, en désignant l’immense gratte-ciel en face d’eux.


    ― C’est plus grand que chez nous! Il vaut mieux ne pas avoir le vertige, chez vous! déclara l’inspecteur Hernandez, impressionné.


    Le lieutenant Donnelly s’engagea dans le parking souterrain de la brigade de Manhattan Downtown. Une multitude de véhicules, noirs et blancs, flanqués de l’insigne de la police new-yorkaise étaient parfaitement alignés sur des dizaines de mètres.


    ― Tout est fait dans la démesure! s’étonna Daniel.


    ― Depuis que le nouveau maire est arrivé, nos moyens ont quasiment doublé, précisa-t-il. Allez, venez par-là! Les ascenseurs sont au bout de ce couloir et les locaux de la brigade criminelle au dixième étage. Le capitaine Bauhin nous attend.


    En arrivant à l’étage, les trois Français furent largement dévisagés par les collègues d’Harlan. Ils emboîtèrent le pas au policier américain et traversèrent une grande salle où des dizaines d’inspecteurs s’affairaient, dans un brouhaha perpétuel, à résoudre leurs enquêtes criminelles. Donnelly s’arrêta devant une porte aux vitres opaques et frappa:


    ― Entrez!


    ― Bonjour, capitaine! Voilà le commissaire Hemerin, les inspecteurs Kerlann et Hernandez de la police judiciaire de Paris.


    ― Asseyez-vous, messieurs! Je vous en prie… Excusez mon français un peu approximatif! Bon, pour en revenir à cette affaire quelque peu incongrue, figurez-vous que pas plus tard que ce matin, j’ai reçu un appel téléphonique d’une personnalité incontournable de New York! J’en ai été le premier surpris!


    ― Qui était-ce? questionna le lieutenant Donnelly.


    ― Monsieur Kennedy… l’ambassadeur des États-Unis en France qui m’a demandé de vous apporter toute l’aide nécessaire dans cette sordide affaire. J’ai, bien évidemment, abondé en ce sens car vous êtes en possession d’éléments que nos policiers n’ont pas encore, expliqua Ernst Bauhin. De plus, il a su me vanter l’incroyable courage qu’il vous a fallu pour affronter ce groupe de criminels!


    ― C’est très gentil de votre part, s’empressa de répondre Daniel Hemerin. Nous ne voulons, en aucun cas, interférer dans l’investigation de vos agents. Les inspecteurs Kerlann, Hernandez et moi-même voulons vous apporter notre soutien afin d’appréhender, le plus rapidement possible, cette bande de tueurs sanguinaires. Nous mettrons toutes nos informations à votre disposition.


    ― Nous nous sommes bien compris. Je n’en attendais pas moins! Nous pouvons tous y gagner, ainsi! Harlan est un bon enquêteur. Il l’a souvent démontré lors d’affaires récentes. Je sais que je vous laisse entre de bonnes mains.


    ― Merci!


    ― Je sais aussi que vous avez beaucoup de travail en perspective. Je ne vous retiendrai pas plus longtemps. J’aurai plaisir à vous revoir prochainement, avec de bonnes nouvelles, je l’espère!


    L’après-midi était bien entamée lorsqu’ils prirent congé du capitaine Bauhin. Donnelly récupéra quelques papiers sur son bureau et salua ses collègues:


    ― Venez, lança-t-il à l’attention des Français, nous avons presque une heure de route pour aller chez moi! Je vous l’ai dit tout à l’heure, je vous invite!


    


    ― Jenny, ma femme, vous a préparé des chambres au premier, annonça Harlan, dès qu’ils arrivèrent dans le quartier de Brooklyn Heights.


    ― C’est très gentil de votre part de nous héberger. Nous ne voulons pas nous imposer, intervint Daniel.


    ― Ce n’est, en aucun cas, un problème. Cela me fait énormément plaisir et puis ce n’est pas courant de recevoir des collègues français!


    Après s’être installés, les inspecteurs Kerlann, Hernandez et le commissaire Hemerin reparurent dans le séjour. Harlan arriva les bras chargés de bûches et de petits fagots. Ils se pressèrent tous autour de la cheminée. Les flammes illuminèrent très vite la pièce envahie par une nuit précoce. Jenifer Donnelly entra à son tour. C’était une grande brune, aux yeux luisants, dont la tenue correcte et les manières réservées corrigeaient la beauté un peu agressive.


    Harlan et François firent griller des travers de porc sur les braises, tandis que Daniel discutait avec Jenny.


    ― C’est une superbe maison que vous avez là!


    ― Oui, merci. C’est papa et Harlan qui l’ont retapée, il y a trois ans. C’est une demeure du siècle dernier qui appartenait à un artiste peintre, parti pour SoHo[7]. Autant vous dire, tout de suite qu’elle était dans un état lamentable!


    Une certaine mélancolie gagna Xavier. Il aurait voulu, en cet instant, serrer tendrement Émilie. Il se jura de lui rendre visite dès le lendemain. Il fouilla son sac et en ressortit une bouteille de Gevrey Chambertin, cadeau que lui avait fait Alfred Didaux, lorsqu’il avait quitté le Normandie, le matin même.


    ― Je me suis dit, qu’après les lois sur la prohibition de l’alcool, cela ne devait pas être évident de dénicher ça par ici! déclara Xavier, en brandissant son trophée.


    ― Nous n’allons pas nous refuser ce petit plaisir! s’empressa d’ajouter Harlan.

  


  
    Chapitre 50


    New York, jeudi 10 décembre 1936.


    


    Une odeur agréable de café provenait de la cuisine. Xavier se leva et s’habilla. À l’extérieur, le jour ne s’était pas encore levé. Le jeune inspecteur descendit. Jenifer Donnelly était absorbée par sa tâche. Elle préparait le petit déjeuner tandis qu’Harlan réactivait le poêle.


    ― Hello! Déjà debout! s’exclama ce dernier.


    ― Oui, j’ai pour habitude de me lever tôt et puis cela sent si bon!


    ― Merci, répondit Jenifer, en déposant dans une assiette les cookies qu’elle venait de sortir du four.


    ― Ce matin, je vous emmène voir l’un de mes indics. Il est russophone! précisa Harlan.


    ― Et c’est loin?


    ― Non! Cela se trouve dans East Village. C’est une des proprio des Russian and Turkish Baths, un établissement de bains-douches et de saunas. C’est un coin où habitent de nombreux immigrés ukrainiens.


    ― Comment sais-tu tout cela?


    ― Jenifer est d’origine estonienne, par son père. Les bains, c’est une véritable religion dans la culture slave. Si la bande que nous recherchons doit prendre contact avec un complice, je suis persuadé que c’est là-bas qu’ils le retrouveront. De plus, à New York, les communautés ont tendance à se regrouper par quartiers. Les liens en sont d’autant plus forts.


    ― Cela se tient… comme cela, vous êtes Russe! fit-il en se retournant vers l’épouse d’Harlan.


    ― Non! Estonienne. Ce n’est pas vraiment la même chose!


    ― Je ne voulais pas vous offenser, s’excusa Xavier.


    ― Ce n’est rien. Vous ne pouviez pas savoir et puis je suis née à New York, ajouta Jenifer.


    ― Et toi, Harlan?


    ― Je suis de Boston où j’ai vécu jusqu’à l’âge de vingt-deux ans. Mes parents avaient une maison sur les bords de la Charles River.


    ― Ce qu’il ne veut pas vous avouer, c’est qu’il a fait ses études dans la prestigieuse université de Cambridge!


    ― À Harvard! s’exclama Xavier. Rien que cela! Félicitations!


    ― Mouais… Enfin, ce n’est pas grand chose. J’y ai juste fait mes trois années de droit.


    Daniel Hemerin arriva à son tour dans la cuisine, suivi, quelques minutes après, par François. Deux heures plus tard, les policiers entraient dans l’établissement de Lena Stepanovna.


    


    La Russe, qui devait avoir atteint la quarantaine depuis peu, avait, depuis la mort de son père, reprit en main les affaires. Elle faisait montre d’une certaine habileté dans ses fonctions. Malgré les effets visibles de l’alcool, on devinait une certaine beauté sous son visage abîmé.


    ― Mais qui vient me rendre visite? Olga, regarde! fit-elle à l’attention de la femme corpulente qui se tenait derrière le comptoir. C’est Harlan! Dis, ça fait un moment que nous ne t’avions pas vu! Et c’est plutôt mauvais signe, non?


    ― Nous voudrions te parler, seuls à seule.


    ― Hum… Qui est-ce?


    ― Des collègues, venus spécialement de Paris!


    ― Rien que cela! Eh bien, c’est que cela doit être de la plus haute importance! Allez, suivez-moi dans mon bureau!


    Lena poussa la porte d’un local défraîchi. Le terme bureau semblait pompeux au regard de l’état de la pièce dans laquelle les policiers entrèrent.


    ― Je souhaiterais que tu nous dises si tu as entendu parler de réfugiés d’origine cosaque cherchant à se cacher?


    ― Peut-être… As-tu pensé à moi, au moins?


    ― Je n’oublie pas les bonnes habitudes! Tiens, fit Harlan, en sortant deux bouteilles de bourbon de son sac.


    ― Même si l’interdiction de vente d’alcool n’a plus cours[8], il est toujours difficile, cependant, de dénicher du bourbon d’excellente qualité.


    ― Bon, alors? s’impatienta l’inspecteur Donnelly.


    ― Les Cosaques sont à part. Ils ont gardé leur âme de guerriers. C’est une communauté très fermée et cela te sera difficile de les approcher!


    ― Qu’est ce que tu peux nous dire de plus?


    ― Je sais que leur hetman, leur chef, se nomme Anatoli Deborine. Tu le trouveras sur la Dixième Rue, à l’angle de l’Avenue B, près de Tompkins Square Park. Il tient le Rostow Bar, un club de jazz un peu miteux!


    ― Et c’est lui le contact?


    ― Non! s’exclama-t-elle. Il y a un certain Grigori Iakouvelitch qui prend ses commandes là-bas. C’est une petite frappe qui vit de petites combines pas très légales. Alors, si tes réfugiés veulent de l’aide ou cherchent un renseignement, c’est avec lui qu’ils feront affaire, j’en suis à peu près certaine!


    ― Merci Lena! Je te revaudrai ça! Bon, je crois que nous n’avons plus qu’à rendre visite à ce monsieur Iakouvelitch, fit-il, en se retournant vers les policiers français.


    


    Lena Stepanovna n’avait pas menti sur le Rostow Bar. Le lieu semblait être à l’abandon depuis des années. Seule une enseigne défraîchie, qui ne tenait plus que par miracle, indiqua aux policiers qu’ils ne s’étaient pas trompés d’endroit.


    Le lieutenant Donnelly gara la voiture, le long du trottoir, où les poubelles de quinze jours s’amoncelaient et débordaient sur la route.


    ― Dans ce quartier, le ramassage des ordures ménagères fait partie des attributions de la famille de Lorenzo Baldassi. C’est un grand ponte de la mafia locale! expliqua Harlan.


    ― Donc, si quelqu’un ne paye pas son loyer, cela s’entasse! en conclut François.


    ― Exact! répondit Harlan. Venez! L’entrée doit être par-là.


    Le groupe pressa l’allure vers la porte. Une neige légère commençait à tomber. Les volets inférieurs et supérieurs du Rostow Bar étaient abaissés. Deux barres de fer en serraient les vantaux. Harlan frappa sur la lourde porte de bois. Un cliquetis métallique se fit entendre et un homme au faciès marqué leur ouvrit:


    ― C’est fermé!


    ― J’insiste! fit le lieutenant Donnelly, en montrant son badge. Nous voulons voir monsieur Deborine.


    ― Attendez une minute, je vais voir s’il est là!


    L’homme revint, cinq minutes plus tard. Les policiers furent introduits dans une grande salle sombre et enfumée de l’établissement. La foule était nombreuse. Tous les Russes de Manhattan Downtown semblaient s’y être rassemblés. Xavier fut assourdi par le brouhaha incessant des discussions et des rires pendant qu’ils traversaient la pièce. Ne prêtant aucune attention à cette foule disparate, il emboîta le pas du commissaire Hemerin qui se dirigea vers le fond de la salle et emprunta un escalier menant à l’étage.


    L’homme leur indiqua l’entrée d’une pièce. Il faisait sombre et seules quelques bougies permettaient d’entrevoir le décor. La pièce de vingt pieds de long s’avérait étroite. Au fond, un bureau et une grande armoire composaient l’essentiel du mobilier.


    Approchant la soixantaine, Anatoli Deborine était un homme respecté de tous dans la communauté. Il avait des cheveux blancs et portait une barbe en pointe qui lui donnait l’air énergique et franc. Il était issu d’une famille de petits propriétaires terriens qui avaient fui la révolution bolchevique.


    ― Messieurs les policiers! Comme c’est gentil à vous de me rendre visite!


    ― Ce n’est pas par courtoisie que nous sommes venus! rétorqua Harlan.


    ― Je m’en doutais. Que puis-je pour vous?


    ― Nous voudrions rencontrer Grigori Iakouvelitch.


    ― Beaucoup de monde vient ici! Je ne prétends pas connaître tout le monde!


    ― Je m’attendais un peu à votre réaction… Quoi! C’est vrai, vous êtes une grande famille sans problèmes…


    ― Tout à fait! Nous ne faisons de mal à personne!


    ― Dites donc! Vous devez avoir quelques arriérés impayés pour que votre trottoir ressemble à la décharge municipale!


    ― Et alors, c’est un mal?


    ― Je ne sais pas ce que penserait monsieur Baldassi, s’il apprenait que votre établissement allait être fermé.


    ― Ce sont des menaces? De toutes façons, vous n’avez pas ce pouvoir!


    ― Ça, c’est ce que vous croyez! Ce n’est pas grave! Vous allez nous suivre gentiment dans les locaux de la brigade afin de répondre à nos questions!


    ― Je ne parlerai pas! Je ne sortirai pas d’ici avec vous!


    ― Monsieur Deborine, j’ai oublié de vous préciser que les trois hommes qui m’accompagnent ne sont pas de la police américaine et ne sont donc pas soumis aux mêmes règles que moi! Ne m’obligez pas à employer la méthode forte!


    Anatoli Deborine maugréa, et après un temps d’incertitude, finit par se lever pour accompagner les policiers contre son gré.


    ― C’était gonflé! chuchota Daniel Hemerin.


    ― Malheureusement, il faut souvent en venir au bluff et aux menaces sinon, on n’obtient rien… Ces gens sont têtus!


    ― Il est déjà tard… Xavier! On va te déposer en passant et on se retrouvera demain! proposa le commissaire.


    ― Pas de problèmes, chef. Merci.


    ― On interrogera Deborine demain matin, ajouta Harlan. Il est bon de le laisser mijoter toute une nuit en cellule. Il sera, sans nul doute, plus loquace à son réveil!

  


  
    Chapitre 51


    


    Harlan laissa l’inspecteur Kerlann devant l’hôtel où logeait la troupe de l’Opéra de Paris. Xavier les salua et se précipita dans le hall de l’immeuble. Un des guichetiers le renseigna et prévint Émilie de son arrivée.


    ― Ma douce, viens dans mes bras, serre-toi bien fort contre moi, oublie ta mélancolie! Laisse-moi prendre tes mains dans les miennes, caresser encore la douceur de leur peau et sentir, contre ma chair battre ton cœur.


    Xavier ne détachait pas son regard du visage d’Émilie. Un tremblement parcourut les lèvres de la jeune fille. Elle ne put contenir ses larmes.


    ― J’ai tant attendu ce moment, avoua-t-elle.


    ― Une journée sans toi et mon cœur saigne!


    Ils prirent l’ascenseur et rejoignirent d’un pas alerte la chambre de la jeune fille.


    Du bout des doigts, Émilie repoussa une mèche que le vent rabattait devant ses yeux. Xavier ferma la fenêtre.


    ― Alors, qu’as-tu fait depuis hier? demanda Xavier.


    ― Eh bien… à vrai dire, nous n’avons pas eu beaucoup de temps libre! À peine trois heures en début d’après-midi. J’ai passé ce temps avec Jacqueline et Suzanne à musarder dans les boutiques de vêtements chics de Midtown.


    Le quartier, connu pour ses grandes avenues bordées de gratte-ciel, concentrait la plupart des grands magasins new-yorkais. En cette veille de Noël, la ville s’était parée d’illuminations et de sapins décorés qui offraient un spectacle féerique aux passants.


    ― J’ai fait quelques folies! J’ai dépensé plus que de raison chez Altman, Tiffany’s et Victoria’s Secret!


    ― Ah oui! fit-il, en posant sa main sur les bas que portait la jeune fille.


    ― Je vous trouve bien entreprenant, monsieur l’inspecteur! Ce n’est qu’une petite partie de mes achats! répondit Emilie


    Elle resserra son étreinte et embrassa Xavier. La jeune fille se blottit dans les bras chaleureux de son amant. Le jeune homme baisa tendrement son front. Les battements du cœur d’Émilie s’accélérèrent. Elle avait les mains moites et ses oreilles bourdonnaient.


    Tant de souvenirs lui revinrent en mémoire à cet instant…


    Printemps 1929… Émilie avait quitté la maison et courait vers le jardin. Le soleil dépassait à peine le faîte du grand tilleul de la prairie voisine. Depuis quelque temps, elle partait, de bon matin, faire ses exercices. Elle avait posé le pied sur la barrière et commençait ses assouplissements.


    ― Un jour, je serai danseuse, avait-elle annoncé à ses parents incrédules, quelques mois auparavant, de retour d’un spectacle de ballet donné au théâtre municipal.


    Son père, Lucien, avait pensé que cette idée farfelue lui passerait. Il n’en fut rien et sa fille avait insisté de plus belle.


    La mince silhouette d’Émilie avait pivoté avec douceur contre la clôture. Le pied, haut-perché, maintenu par la main droite, elle devait appuyer son dos aux barres improvisées puis, par un quart de tour, toucher son genou avec son front. Elle avait sursauté, lorsqu’une main posée sur sa hanche l’aida.


    ― Votre pied est mal posé, avait affirmé une inconnue.


    L’adolescente s’était arrêtée et avait regardé son interlocutrice. Âgée d’une cinquantaine d’année, elle était habillée avec élégance, telles les dames de la ville.


    ― Je m’appelle Valentine Desgard, lui avait-elle annoncé, ta maman m’a affirmé que tu désirais devenir danseuse?


    La jeune fille avait acquiescé d’un hochement de la tête.


    ― Alors, si tu es d’accord, je pourrai peut-être t’aider à réaliser ton rêve.


    Emilie souriait en repensant à cette inoubliable rencontre qui avait bouleversé sa vie.

  


  
    Chapitre 52


    New York, vendredi 11 décembre 1936.


    


    Des bandes d'oiseaux de mer s'abattaient sur les eaux de l’Hudson. Depuis quelques jours, Alexandre se plaisait à errer sur les berges, à étudier la fantastique cité. Il venait y vagabonder, ne faisant plus qu’un avec la ville, s’y fondant tel un animal invisible, y puisant ainsi la force de se ressourcer.


    L'amertume de ses pensées, la tristesse de son âme devant son échec sur le Normandie, l’avaient amené à changer sa vision du monde. Il n’aurait de cesse, dorénavant, de retrouver Karl Helminthe, espoir infime de ma rédemption, pensa-t-il.


    Pietrov entendit le hurlement strident d’une ambulance qui déboula en trombe dans l’avenue encore déserte, à cette heure matinale. Il décida de retourner près des siens.


    En entrant dans l’appartement, Alexandre entendit les voix de Dimitri et de Grigori, leur contact aux États-Unis.


    ― Ah! Sacha! De retour enfin! Je commençais à m’inquiéter!


    ― Fallait vraiment pas!


    ― Grigori est venu nous apporter de bonnes nouvelles! s’exclama-t-il. Nous allons pouvoir rencontrer Karl Helminthe mais il y a un petit souci…


    ― Ah! bon! fit Alexandre en déposant son imperméable sur une chaise. Quel souci?


    ― Il va falloir le libérer de la geôle où il est détenu! Grigori devra nous venir encore en aide, j’en ai bien peur!


    ― Pas de problèmes! déclara ce dernier.

  


  
    Chapitre 53


    


    Daniel Hemerin et François Hernandez attendaient dans la pièce jouxtant la salle d’interrogatoire. Une glace sans tain leur permettait d’observer, en toute quiétude, le suspect. Anatoli Deborine était assis depuis près de deux heures, attendant que le lieutenant Donnelly consentît à le questionner.


    Le capitaine John Bauhin vint rejoindre les policiers français:


    ― Comment être sûrs qu’il nous dit la vérité? Avec ces gens là, fit-il d’un air dédaigneux, on ne sait jamais à quoi s’en tenir!


    ― S’il oriente son regard à gauche, il ment, expliqua Daniel.


    ― Pourquoi?


    ― À droite, ce sont les souvenirs. À gauche, l’imagination. Regardez, et vous vous en rendrez compte. C’est infaillible!


    Harlan tourna autour du Russe et vint s’asseoir en face de lui. Il joignit ses mains sur la table:


    ― Bonjour, monsieur Deborine. J’espère que cette nuit vous a été profitable et que vous avez mûrement réfléchi!


    ― Mouais! grommela-t-il.


    ― Très bien! Alors, avez-vous vu dernièrement Grigori Iakoulevitch?


    ― Possible…


    ― Soyez plus précis, s’il vous plaît!


    ― Oui! Il vient régulièrement au Rostow mais je ne mêle jamais de ses affaires!


    ― Quelqu’un de votre importance doit bien être au courant de ce qui se dit, n’est ce pas!


    Deborine hocha la tête.


    ― Alors, des personnes ont-elle tenté de rentrer en contact avec Iakouvelitch depuis mercredi? Quelqu’un en provenance d’Europe, par exemple?


    ― Un homme est venu hier matin… un certain Dimitri.


    ― Et que voulait-il?


    ― Il était à la recherche d’un médecin.


    ― Un médecin? Pourquoi?


    ― Il pense qu’il leur fournira les réponses aux questions qu’il se pose. Il est en quelque sorte, en quête de vérité.


    ― Mouais! Et qu’est-ce qu’il a de particulier, ce docteur? demanda Harlan.


    ― C’est un hématologiste et il est chimiste aussi, je crois.


    ― Un quoi? fit Donnelly.


    ― C’est une personne qui étudie les maladies du sang…


    ― Son nom?


    ― Karl Helminthe.


    ― Un Américain?


    ― Non, c’est un ressortissant autrichien.


    ― Et où pouvons-nous rencontrer ce Dimitri?


    ― Là, vous m’en demandez trop. Je n’en ai pas la moindre idée! Que croyez-vous lieutenant? Grigori ne dévoile pas tous ses secrets aussi facilement.


    ― Et ce médecin, Iakouvelitch l’a retrouvé?


    ― Oui, bien sûr! Dimitri, je ne sais comment, l’avait déjà contacté avant de quitter la France. Il a eu largement le temps de trouver l’info.


    ― Et?


    ― Le docteur Helminthe travaille pour une tierce personne, contre son gré.


    ― Comment cela! Il est prisonnier?


    ― Oui, c’est Da Silva qui le détient, précisa Anatoli.


    ― Joao Arnaldo Da Silva?


    ― Lui même!


    Harlan le considéra d’un air sceptique. Dans la pièce silencieuse, seule la respiration de Deborine était audible.


    ― Qui est cet homme? demanda Daniel Hemerin au capitaine.


    ― C’est l’un des personnages les plus puissants de New York et c’est bien cela qui m’ennuie! Da Silva est le seul à avoir réussi à s’imposer dans le crime organisé tout en n’étant pas Italien. Il est rusé, perfide et machiavélique! Il est très dangereux et…


    ― Et?


    ― Il a de très bonnes relations avec des membres du gouvernement. Il est intouchable! acheva Bauhin.

  


  
    Chapitre 54


    


    Les stores vénitiens avaient été baissés plus qu’à demi, tant la lumière éblouissait Viktoriya. En s’éveillant, elle vit son petit déjeuner. Un plateau avait été apporté et déposé sur une table, sans que son sommeil en eût été perturbé. Le café était froid mais cela lui importait peu. Viktoriya en but une tasse, malgré son goût âcre. Elle se rendit dans la salle de bain et s’y fit couler un bain chaud et parfumé.


    Ce matin-là, Viktoriya Pietrov enfila la jupe que son frère lui avait offerte sur le paquebot et un chemisier en soie nacarat. Elle s’observa dans le miroir qui occupait toute la porte, côté salle de bains. Des voix lui parvinrent du séjour. Elle sortit de la chambre.


    Viktoriya s’approcha de Dimitri et s’accrocha à ses épaules:


    ― Bonjour, mon amour!


    Ce rire chaud la transfigurait. Elle, si réservée d’ordinaire, n’avait pas de pudeur devant son frère, son alter ego. Elle savait qu’il partageait son bonheur, même si celui-ci paraissait exagéré et pas tout à fait explicable.


    Kavronitch baisa furtivement les lèvres de Viktoriya, tout en tenant son regard fixé sur Alexandre. Il entraîna son compagnon vers la salle à manger. Sur une grande table, plusieurs grandes valises étaient ouvertes.


    ― Regarde! Avec cet arsenal, Da Silva ne pourra pas résister longtemps!


    Pietrov avait l’air épuisé. Il se laissa tomber sur une chaise, les bras ballants:


    ― Tout sera bientôt terminé, déclara Dimitri. Bientôt nous n’aurons plus à nous soucier du lendemain…


    ― C’est pour quand?


    ― Le plus tôt possible… Demain soir!


    ― Si tôt! s’étonna Viktoriya.


    ― Il le faut. Les policiers sont à nos trousses et je n’aime pas cette ville. Je ne m’y sens pas en sécurité… J’y étouffe!

  


  
    Chapitre 55


    


    New York, samedi 12 décembre 1936.


    


    Sitôt sa cigarette écrasée dans le verre qui lui servait de cendrier, Harlan Donnelly en alluma une seconde. Il réfléchissait. Il se méfiait des révélations d’Anatoli Deborine. Da Silva ne serait pas facile à approcher. L’attaquer de front était risqué. Le capitaine Bauhin ne le soutiendrait pas, cette fois-ci.


    Le commissaire Hemerin et l’inspecteur Hernandez s’impatientaient dans la grande salle des policiers new-yorkais. François regarda sa montre. Il était déjà plus de midi et son estomac gargouillait bruyamment. Harlan revint vers eux:


    ― Le capitaine ne nous aidera pas. Il prétexte que c’est trop risqué. Nous marchons sur des œufs.


    ― Et toi, qu’est-ce que tu en penses sincèrement?


    ― Je crois que nous n’avons pas le choix… Nous devons mettre Da Silva devant le fait accompli et observer sa réaction!


    ― Je préfère ça! lança François.


    ― Vous acceptez?


    ― Que crois-tu! Chez nous, on aime bien titiller les gangsters!


    ― Très bien! On passe chez moi prendre l’inspecteur Kerlann. Il a dû récupérer de sa folle nuit, maintenant! Nous nous rendrons chez Da Silva en fin d’après-midi.

  


  
    Chapitre 56


    


    Xavier mit du temps à émerger du sommeil. Il avait la tête lourde. Son épaule douloureuse lui rappela de mauvais souvenirs. Une immense fatigue pesait sur tout son corps.


    Dans son esprit embrumé, les idées, peu à peu, s’éclaircirent, se regroupèrent. Le cerveau lucide reprenait lentement sa fonction. Il s’assit sur le bord du lit et passa la main sur sa barbe naissante. Un moment d’hésitation passé, il compulsa les feuillets posés sur la table de nuit.


    Après une demi-heure occupée à ressasser les notes du lieutenant Donnelly, l’inspecteur Kerlann, sentant sa claustrophobie refaire surface, descendit de sa chambre. Un air de jazz parvenait de la cuisine où Jenifer Donnelly préparait le déjeuner:


    ― Je sors un moment, annonça Xavier; je n’en aurai pas pour longtemps!


    ― D’accord, à tout à l’heure!


    Il ouvrit la porte et sortit dans la rue.


    Xavier contempla les alentours. Les maisons anciennes aux façades patinées par le temps lui semblaient mornes et tristes. Il referma son manteau et se dirigea vers le pont de Brooklyn qu’il apercevait, par-dessus les toits.


    Son regard balaya la rue. Un enfant s’amusait à donner des coups de pied dans une vieille caisse en bois vermoulu. Une vieille femme, sur le pas de sa porte, jeta un regard torve à Xavier lorsqu’il passa devant elle. Plus bas, dans Orchard Street, des enfants couraient l’un après l’autre, au milieu des immondices d’un vaste terrain vague. Des chiens se querellaient pour la maigre pitance balancée par un vieillard. Le jeune inspecteur fut déçu par l’apparence fragile des maisons. Il se demanda si la prochaine tempête n’emporterait pas tout, comme un vulgaire fétu de paille.


    Après dix minutes de marche, il arriva aux abords de l’East River. Le froid qui l’avait saisi le glaça de plus belle. Il fit quelques pas et s’arrêta, de nouveau, sur le quai. Des grues déchargeaient, d’un vieux cargo vénézuélien, des grumes de bois exotique.


    Cela lui rappela les étés de sa jeunesse, qu’il passait chez son cousin Tristan, à Bénodet. Il se remémora une journée en particulier… Un fort vent du ponant avait soufflé toute la soirée. Aux prémices de l’aube, les deux garçons avaient décidé de profiter des premiers instants de cette journée qui s’annonçait chaude. Assis sur un rocher, ils observaient, le regard perdu au loin, les grosses vagues venues du large qui s’écrasaient sur la grève, accumulant ça et là de gros paquets d’écume blanchâtre.


    Aux premières lueurs du jour, ils étaient revenus sur leurs pas en direction du village. La forêt primitive, encore baignée d’obscurité, avait l’aspect d’un endroit malaisant, qui regorgeait d’innombrables dangers. Les adolescents s’étaient enfoncés à travers les bois épais de résineux et avaient gravi les pentes caillouteuses de la colline.


    Dès les premiers rayons du soleil, la scène s’était transformée et muée en une vision fantasmagorique. Des faisceaux de lumière s’insinuaient à travers le feuillage épais des arbres, révélant toute la beauté et le charme du sous bois. Partout régnait le silence, à peine perturbé par le piaillement des oiseaux ou par le cri d’une bête sauvage lointaine. Ils étaient, à chaque fois, émerveillés et buvaient à pleine gorgée le spectacle qui s’offrait à eux.


    Lorsque l’astre du jour était parvenu au zénith, ils s’étaient arrêtés pour déjeuner, sous le couvert d’un chablis, dans une clairière fumant à l'ardent soleil, humant l’air parfumé des grands arbres ridés et moussus de la forêt séculaire.


    Ils avaient poursuivi leur escapade pédestre et grimpé dans les chemins les plus sauvages et les moins fréquentés, au milieu des brandes et des halliers touffus. Soudain, Xavier s’était retrouvé sur la crête d’une colline, alors que Tristan s’essoufflait en grimpant les dernières pentes.


    C’est alors que son attention s’était focalisée sur une monstrueuse pierre qui, en équilibre incertain semblait vaciller. Il l’avait vue basculer, s’arrêter à peine une seconde, comme pour prendre son élan, puis se mettre à rouler, dévaler en une descente infernale le long de la pente. Même les nombreuses souches ne paraissaient pas devoir la stopper. Le projectile avait ignoré ces menus obstacles dressés sur sa route, rien n’interromprait sa course folle.


    En un instant, le drame s’était noué. Il allait s’achever de manière inexorable. Xavier, terrifié, les yeux exorbités, ne quittait plus du regard la tragédie qui se jouait.


    Il imaginait son cousin, en contrebas, que la mort allait surprendre en un ultime baiser. Le garçon avait cru apercevoir un immonde enchevêtrement de membres brisés.


    Dans le ciel, semblables à des voiles blanches sur une mer de nuages, des goélands tiraient des bordées. L’inspecteur Kerlann ne pouvait s’empêcher de contempler le vol des grands oiseaux marins sans en être troublé. Non qu’il aimât leurs cris stridents mais parce que, sans qu’il s’en rendît compte, ces volatiles restaient associés, dans son souvenir, à la Bretagne et à Bénodet.


    Xavier secoua la tête. Il repensa aux notes parcourues l’heure précédente. Un soupçon traversa son esprit. Sans attendre, il s’élança vers le foyer des Donnelly. Il devait vérifier un élément qui semblait sans importance jusqu’alors.


    La voiture d’Harlan était stationnée devant la maison.


    ― Cela fait longtemps que vous attendez? demanda-t-il, en apercevant Daniel, François, Harlan et Jenifer attablés dans la cuisine.


    ― Suffisamment pour avoir eu le temps de manger! répondit le commissaire.


    ― Assieds-toi! Avale quelque chose avant de partir, suggéra Harlan.


    ― Où va-t-on?


    ― Rendre une petite visite à notre ami Da Silva!


    ― Vous y croyez à cette histoire de docteur? interrogea François.


    ― Oui! affirma Xavier. C’est en relation avec les crimes rituels qu’ils ont commis depuis le début. Ils s’apparentent à des vampires, exact?


    ― Oui…


    ― Helminthe leur permet de croire que, grâce à cela, ils se sentiraient, plus puissants encore! C’est pourquoi je voulais relire la déposition de Deborine. Il a dit que ce docteur était hématologiste. Quoi de plus normal que le sang pour des vampires! Il est la clef de leur rédemption. Le prétexte à tous leurs méfaits. En capturant cet homme, ils se sentiront invincibles!


    ― Pfft! Si c’est pas alambiqué comme scénario! s’exclama François.


    ― Tu as raison… reconnut Daniel.


    ― Dans tous les cas, l’acharnement dont ils font preuve pour retrouver Helminthe nous indique qu’ils iront au bout de leur folie, jusqu’à la mort s’il le faut. J’en suis convaincu! ajouta Harlan.


    ― Bon, les gars! Je ne veux pas vous interrompre mais si nous voulons voir Da Silva avant la nuit, il serait bon de lever le camp!
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    La Buick noire franchit un pont et traversa un nouveau quartier semblable au précédent, bordé d’habitations à trois ou quatre étages. Les échelles d’incendie rouillées qui grimpaient sur toutes les façades et la couleur des briques rouges noircies par la pollution donnaient un air maussade à l’ensemble.


    Le lieutenant Donnelly s’engagea en direction du Queens, plus particulièrement dans un lieu communément appelé Forest Hills Garden, version huppée des quartiers riches européens. La neige tourbillonnait avant de s’écraser sur le sol, rendant la chaussée glissante.


    Au détour d’un bosquet, une immense demeure de style victorien apparut dans toute sa démesure. Un mur d’enceinte de deux mètres de haut séparait le propriétaire de la maison du monde extérieur. Un parc planté d’arbres centenaires, s’étalant sur une dizaine d’hectares, bordait la bâtisse.


    Le bâtiment principal, construit en pierre et en bois, s’élevait sur trois niveaux. Une grande véranda avait été ajoutée sur toute la longueur d’un des côtés de la luxueuse demeure. Sur la droite, plusieurs petits bâtiments regroupant garages et écuries formaient une enfilade impressionnante.


    Harlan Donnelly arrêta la voiture devant la grille, à une centaine de mètres de l’ensemble. Xavier observa pendant quelques minutes les fenêtres de la grande maison, cherchant une quelconque présence de gardes près du portail. Il ne vit aucun mouvement, à part une ombre furtive derrière les fenêtres éclairées, en cette fin d’après midi.


    Au-dessus de leur tête, un merle se mit à chanter, trillant frénétiquement au moment où se levait une rafale de vent. La sylve, alentour, agita ses branches. Les ombres des grands arbres se mirent à danser dans la pénombre. La nuit ne tarda pas à tout envelopper de son noir manteau.


    Le lieutenant tira un paquet de blondes américaines de sa veste et en proposa aux policiers français qui refusèrent poliment.


    ― Allons voir si ce monsieur Da Silva est prêt à nous recevoir! déclara Harlan en s’approchant de la cloche fixée sur la grille.


    Les quatre hommes durent patienter plus de dix minutes avant qu’une personne ne vînt à leur rencontre.


    


    Tout paraissait calme et silencieux dans la maison. Une porte claqua. D’une voix peu amène, le propriétaire s’adressa aux inspecteurs sur un ton méprisant:


    ― Messieurs les policiers! Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder. Aussi, soyez brefs!


    Xavier s’était imaginé faire la rencontre d’un personnage de petite taille et rondouillard. Il n’en était rien. Joao Arnaldo Da Silva était âgé de soixante ans et en paraissait à peine cinquante. Il n’avait rien perdu de sa vivacité d’esprit, ni de sa vigueur physique. Sa taille restait droite et son port noble.


    Il jeta un regard d’acier sur les trois hommes:


    ― Est-ce si important au moins? Est-ce bien utile de venir m’importuner à une heure aussi avancée?


    ― Oui, ça l’est!


    Da Silva fronça les sourcils:


    ― Asseyez-vous, lieutenant Donnelly, et vous aussi, messieurs! déclara-t-il en leur désignant un fauteuil.


    Le garde du corps se retira sans un mot et les laissa seuls. Harlan sourit, guettant les réactions de son interlocuteur.


    Joao Arnaldo Da Silva était originaire de Rio Grande do Sul, tout comme Getulio Vargas, homme fort du moment au Brésil. Durant les terribles combats d’octobre 1930, lors du coup d’état de ce dernier, Da Silva n’avait eu d’autre solution que d’émigrer avec sa famille, par peur de représailles. Les affaires douteuses qu’il exerçait déplaisaient fortement aux militaires et aux fervents nationalistes qui épuraient le pays. Son obstination à ne pas vouloir partager le pactole amassé durant de nombreuses années avait eu raison de lui. Il y avait perdu une grande partie de sa fortune mais pas son goût immodéré pour les combines lucratives. C’est presque naturellement, qu’arrivé aux États-Unis, il était parvenu à s’imposer dans le secteur mafieux de New York non sans, toutefois, avoir éliminé quelques rivaux gênants.


    ― Alors? s’impatienta Da Silva.


    ― Nous savons qu’un certain docteur Helminthe habite ici.


    ― Je ne connais pas cet homme! Vous aurez été mal renseignés. Ce ne serait pas la première fois, ajouta-t-il dédaigneusement.


    ― Mouais! Admettons que vous disiez vrai…


    ― Et puis, en quoi cela me concerne-t-il? coupa Da Silva.


    ― D’autres personnes, jugées très dangereuses, sont à sa recherche… Aussi, je voudrais savoir, ce qu’a donc de si particulier Karl Helminthe? poursuivit d’un ton plus calme Harlan.


    ― Je n’en sais fichtre rien!


    ― Votre obstination ne vous sauvera pas!


    ― Je n’ai que faire de vos menaces et, croyez-moi, en matière de protection, j’ai tout ce qu’il me faut.


    Il y eut un long silence. Joao Arnaldo Da Silva regarda fixement le lieutenant Donnelly. La haine était perceptible sur son visage:


    ― Ne m’interrompez pas! Ce que j’ai à vous offrir va tout d’abord vous paraître impossible, peut-être déplacé. Songez que je vous parle après avoir mûrement réfléchi. J’ai envisagé toutes les données du problème et je ne vous proposerai rien d’autre! Quittez cette maison! Vous avez commis ce qu’il est convenu de nommer une erreur. N’insistez pas! Ce serait une catastrophe pour vous quatre… C’est un conseil d’ami, acheva-t-il en leur jetant un regard mauvais.


    ― Très bien, monsieur Da Silva, nous n’insisterons pas. Nous vous aurons simplement prévenu du danger auquel, dorénavant, vous vous exposeriez si vous continuiez à vous obstiner…


    ― Sortez! vociféra-t-il.

  


  
    Chapitre 58


    


    Dimitri Khavronitch allongea le pas dans l’allée couverte qui menait à l’arrière des hangars. La nuit facilitait son déplacement. Percevant le bruit d’un véhicule, il se plaqua d’instinct le long du mur. Une fourgonnette de livraison s’arrêta devant le garage où plusieurs autres berlines étaient déjà garées. Le Russe entendit la voix de deux personnes qui s’éloignaient du véhicule. Puis le silence retomba.


    Bien souvent, Dimitri avait connu la peur, manifestation de l’instinct de conservation, défense du corps qui veut vivre. Avec âpreté, il s’était battu avec elle. Il gardait de ces luttes un souvenir amer. Depuis qu’il avait pris en main le groupe des Loups de Kharkov, jamais la faillance[9] ne l’avait atteint mais, depuis quelques jours, un nouveau sentiment, l’inquiétude, le pénétrait. Il redoutait de n’avoir pas dûment rempli toutes ses obligations et craignait d’être assailli par surprise. Le bruit, le silence plus encore, le troublaient, l’alarmaient.


    L’ennemi allait-il attaquer? Et quand?


    Il fut bientôt rejoint par Alexandre et Ventcheslav, tandis que Grigori couvrait les extérieurs. Le sol était meuble sous leurs pieds.


    ― Pourquoi attendre ici? demanda Alexandre.


    ― Chut! Juste pour voir si les hommes de Da Silva réagissent! Prêts?


    Alexandre déglutit. Dimitri passa la main dans ses cheveux et resta quelques secondes silencieux puis il fit glisser, sans bruit, le colt hors de son étui. Il ne voulait pas que la confrontation fût trop brutale, ni trop rapide. Il voulait savourer son plaisir. Cela faisait trop d’années qu’il attendait ce moment.


    Tapi à l’angle des écuries, Kavronitch observait attentivement la grande demeure:


    ― Je vais entrer le premier, déclara-t-il. Donnez-moi cinq minutes puis foncez dans le tas à l’aide des grenades!


    Le Russe contourna la grande maison et s’arrêta près d’une porte de service. Il jeta un regard à l’intérieur. La pièce, éclairée, était déserte. Dimitri actionna la poignée et entra. Il se glissa jusqu’à l’entrée. Un grand couloir menait aux différentes parties du bâtiment. Kavronitch aperçut un escalier étroit.


    Les sens en éveil dans l’obscurité, Dimitri grimpa, silencieux comme une ombre. Arrivé en haut des marches, il s’immobilisa, l’oreille aux aguets. Plusieurs voix provenaient du rez-de-chaussée. La discussion semblait animée. En attendant l’intervention des autres Loups de Kharkov, le Russe décida de s’abriter à cet endroit.


    Un véritable chaos allait bientôt survenir et Dimitri trépignait d’impatience.
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    Devant les menaces de Joao Arnaldo Da Silva, les policiers avaient rapidement pris congé. Grigori, toujours à l’affût décida d’attendre le départ des inspecteurs avant de lancer son attaque. « Que faisaient-ils là? Cela ne pouvait être fortuit! » maugréa-t-il. Ses deux compagnons, Ventcheslav et Alexandre, s’impatientaient. Tout cela devenait trop long au goût de Pietrov.


    La voiture d’Harlan Donnelly venait à peine de franchir les grilles de la propriété qu’Alexandre lança sa grenade à travers la fenêtre du grand salon. Une forte déflagration pulvérisa toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. Les éclats de verre hachèrent et lacérèrent les quelques hommes de main de Da Silva qui se trouvaient présents. Yaremtchouk et Iakouvelitch imitèrent leur compagnon et dégoupillèrent, à leur tour, leurs engins mortels.


    Deux fortes explosions retentirent. Dimitri décida d’intervenir à son tour. Il sortit de sa cachette et descendit prudemment l’escalier. La pâleur de son visage et son silence indiquaient les efforts qu’il faisait pour se dominer. En bas, c’était l’affolement parmi les survivants. Il sembla à Dimitri entendre un bruit de pas pressés. Les secondes s’écoulaient au rythme des battements précipités de son cœur. Da Silva, le bras droit ensanglanté, se retrouva face à lui, incrédule:


    ― Qui êtes-vous? Que voulez-vous? cria-t-il.


    C’était maintenant ou jamais. Sans laisser le temps au mafieux de réfléchir, le Russe lui vida son chargeur dans l’abdomen. Joao Arnaldo Da Silva s’effondra. Dimitri poussa un cri de triomphe qui résonna aux oreilles de ses compagnons qui venaient de pénétrer dans l’immense demeure. Il avait préparé cette ultime confrontation avec minutie. Maintenant, il jubilait.


    ― Alors, Alexandre? Que dis-tu de ça?


    ― Je dis simplement que les policiers sont de retour et qu’il vaut mieux déguerpir rapidement!


    ― Bordel! Il faut retrouver Helminthe avant qu’ils n’arrivent! Allez le chercher! Nous ne pouvons partir sans lui. Ce serait une catastrophe! s’exclama-t-il.


    


    Les quatre policiers, alertés par les fortes détonations, avaient décidé de retourner vers Forest Hills Garden. Entretemps, le lieutenant Donnelly avait contacté la brigade afin d’obtenir rapidement les renforts nécessaires. Harlan stoppa la Buick le long du mur d’enceinte.


    ― On va faire deux équipes en attendant les autres.


    ― Très bien, François et Xavier, vous contournez la bâtisse et entrez par derrière, ordonna le commissaire Hemerin. Soyez prudents!


    ― Je ne voudrais pas me retrouver à faire un rapport sur la disparition d’un inspecteur français. Cela serait du plus mauvais effet! ajouta Harlan.


    ― Bon, allons-y!


    Il faisait nuit noire. François grommela lorsque son pied heurta le corps d’un gardien, allongé dans un parterre de fleurs. Il entendit une personne marchant sur des bris de verre à l’intérieur de la demeure. Il s’accroupit à couvert. La silhouette se rapprocha puis disparut. D’un geste de la main, Xavier fit signe à son ami de poursuivre vers la porte de service.


    Un autre corps, en travers de la porte de l’arrière cuisine, gisait dans une mare de sang.


    Soudainement, l’électricité fut coupée. Les deux policiers se retrouvèrent dans l’obscurité. Le silence était pesant, l’attention des inspecteurs poussée à son paroxysme. François entre-aperçut une ombre qui cherchait à se faufiler discrètement.


    ― Halte! Halte ou je fais feu! ordonna-t-il.


    Grigori vit la silhouette de l’inspecteur Hernandez se retourner vers lui. Ce dernier appuya sur la gâchette de son revolver vide. D’un geste de rage dérisoire, le Russe lança violemment l’arme vers l’endroit d’où provenait la voix du policier. Alors, Iakouvelitch et les autres prirent la fuite.


    
Forest Hills Garden, samedi 12 décembre 1936.

    Grigori se mit à courir à l’aveuglette. François, à sa poursuite, poussa un juron. Il venait de rater une marche. Sa chute donna le temps au Russe de se ressaisir et de faire front.


    L’inspecteur Hernandez s’évertuait à protéger son crâne. Il luttait contre les coups puissants que Iakouvelitch lui assénait. L’angoisse le tenaillait. Des images envahirent son esprit. Il sentit un lourd choc contre sa tête et chuta contre les barreaux de la rambarde. Essoufflé, un voile noir devant les yeux, il sombra dans l’inconscience.


    L’inspecteur Kerlann se porta à son secours et se retrouva face à Grigori. Dans un accès de témérité, il s’élança contre lui.


    ― Meurs donc! fit le Russe en brandissant son poignard.


    Heureusement il frappa dans le vide. Xavier repartit à l’assaut, entraînant Iakouvelitch avec lui, dans sa chute. Les deux hommes traversèrent la rambarde. L’inspecteur Kerlann s’écrasa contre le corps de son ennemi. Gêné, Grigori peinait à se redresser et le policier en profita pour lui enfoncer sa dague dans le cou.


    ― Ils ont planté dans ma chair un terrible désir de vengeance! lui déclara-t-il, avant que ce dernier ne rendît son ultime soupir.


    Instinctivement, Xavier leva les yeux et mesura l’ampleur de sa chute. Il s’élança à nouveau vers le lieu de l’affrontement. En arrivant en haut de l’escalier, il aida François à se relever.


    ― Bonté divine! Tu es en vie! Laisse! Je vais t’aider à marcher. Tu te réveilleras avec une énorme bosse! lança-t-il à son ami, en souriant.


    Harlan Donnelly rejoignit les deux hommes:


    ― Ma foi, Xavier, tu me surprends chaque jour davantage! Ta manière de te battre est si imprévisible! Il n’est pas bon d’être ton ennemi!


    François Hernandez fit une grimace alors qu’il tentait de se relever.


    ― Ne t’inquiète pas! Les médecins vont te remettre d’aplomb rapidement! assura Donnelly, en lui admonestant une tape amicale sur l’épaule.


    Le commissaire Hemerin vint rejoindre le groupe, en compagnie d’un autre homme:


    ― Les autres se sont malheureusement échappés!

  


  
    Chapitre 60


    


    L’homme au long visage émacié, la tête osseuse portée par un cou maigre, décharné et que cernait une barbe annelée d’un roux ardent strié de quelques poils blancs, sourit à Xavier.


    Le docteur Karl Helminthe n’avait pas aperçu la lumière du jour depuis plusieurs années. Il en restait profondément marqué. L’inspecteur Kerlann s’approcha et se pencha sur le bougre qui était assis sur un muret délabré. Il n’était plus que le pâle reflet d’un homme qui avait beaucoup souffert. Harlan arriva et lui tendit sa flasque de whisky.


    ― Tenez! Cela vous réchauffera!


    Il le regarda boire.


    Xavier retourna au fond de la pièce et observa le corps ensanglanté de Grigori Iakoulevitch. Des cloques et des ampoules l’avaient défiguré.


    ― On dirait qu’il est en train de se consumer. Cela ressemble aux vampires qui brûlent dès qu’ils entrent en contact avec la lumière du jour!


    ― Il y a un peu de cela, déclara le professeur Helminthe, d’une voix neutre. Mais ce n’est pas un vampire! Il est simplement atteint de photodermatite.


    ― Professeur, si vous nous en disiez plus sur ces personnes? fit l’inspecteur Donnelly.


    ― Ils sont simplement hypersensibles à la lumière, ce qui leur cause de sérieux problèmes de peau mais… Ce n’est qu’un aspect de leur maladie car… c’est bien une maladie.


    ― Et comment s’appelle ce mal? s’enquit Xavier.


    ― La porphyrie.


    ― Jamais entendu parlé! ironisa François.


    ― C’est logique, ce n’est pas très courant. Heureusement, car dans la plupart des cas, les gens en souffrent abominablement, et parfois, il y a des déviances.


    ― Déviances! C’est de criminels dont nous parlons là! s’énerva l’inspecteur Hernandez.


    ― François! Professeur, continuez, je vous prie.


    ― La photodermatite n’est pas le seul symptôme qui puisse expliquer leur comportement excessif. Souvent ces personnes ont des troubles neuropsychiatriques, ce qui les rend, parfois, extrêmement violents! J’ai étudié, durant près d’un quart de siècle, leur mutation et leur évolution dans notre société et je peux vous affirmer que ceux qui ont attaqué Joao Arnaldo Da Silva, aujourd’hui, sont les plus dangereux qu’il m’ait été donné d’observer.


    ― Brr! Cela fait froid dans le dos rien que d’y penser, maugréa Hernandez.


    ― Y a-t-il d’autres traits qui les caractérisent? relança Harlan.


    ― En effet, il y a d’autres facteurs. Parfois, ils ont une déformation des canines qui les fait ressembler aux vampires. Ils ont aussi une pilosité abondante, des lèvres et une urine rouge sang…


    ― Ok! Je comprends très bien tout cela, coupa Xavier. Mais pourquoi ingurgiter du sang humain les rend-il plus forts?


    ― Malheureusement, on n’a pas trouvé de médicament qui puisse guérir cette maladie ou, devrais-je dire, je n’ai pas encore découvert le remède miracle! Car je dois bien être le seul à avoir étudié toute cette symptômathie. En l’état actuel de mes recherches, le seul remède est la phlébotomie, la saignée veineuse, pour parler simple. Il suffit d’effectuer une transfusion sanguine. Bien entendu, le sang humain reste le meilleur!


    ― Au vu de vos précisions, professeur, tout s’explique maintenant! Et comment ont-ils attrapé cette maladie? demanda Harlan.


    ― Cela ne s’attrape pas, c’est héréditaire! Il faut ajouter qu’ils ont développé un comportement assimilable au syndrome de Reinfield.


    ― Qu’est ce que c’est?


    ― C’est une pathologie psychiatrique qui dénomme les individus qui, par pulsion, boivent du sang humain, ce qui, parfois, les pousse jusqu’au meurtre. C’est ce qui les caractérise ici!


    ― Donc, vous êtes en train de nous dire que, pour certains d’entre eux, il s’agirait d’une maladie physique qui les conduit à devenir des monstres et que, pour les autres, c’est d’ordre psychologique!


    ― C’est à peu près cela. Dans tous les cas, ce que l’on en sait, c’est qu’ils en éprouvent du plaisir!


    ― C’est bien cela qui nous effraie, depuis le début! Merci pour tous ces éclaircissements. Mais j’ai encore une question à vous poser. Étiez-vous retenu contre votre gré, chez monsieur Da Silva?


    ― En aucun cas! Je sais qu’il n’était pas homme très respectable mais il était, lui-même, atteint de porphyrie. Il m’a permis de financer mes recherches. C’est un peu pour cela que j’ai quitté l’Europe sans laisser de traces. Enfin, c’est ce que je croyais jusqu’à aujourd’hui!


    ― Bon, très bien! Les agents Forbes et Mac Allan vont vous emmener au poste afin de consigner tout cela par écrit. Nous nous reverrons plus tard. Je vous remercie.


    Le professeur Karl Helminthe quitta le domaine de Forest Hills Garden sous bonne escorte, en direction de New York.


    ― Eh bien! Nous ne sommes pas au bout de nos surprises, mes amis! lança l’inspecteur Donnelly.


    ― Il ne nous reste plus qu’à débusquer les loups de leur tanière! Iakouvelitch, mort, ce ne sera pas aisé.

  


  
    Chapitre 61


    


    New York, dimanche 13 décembre 1936.


    


    Une aube rougeoyante se leva ce jour-là, une aube couleur de sang.


    Les policiers du N.Y.P.D. étaient restés tard dans la nuit dans la demeure de Da Silva. Les journaux du matin en avaient déjà fait leurs choux gras. « Un parrain ou un homme respectable, selon la version, avait été sauvagement assassiné ». Pour beaucoup, il ne faisait pas l’ombre d’un doute que cela s’apparentait, encore une fois, à une guerre entre gangs rivaux.


    L’effervescence qui régnait dans les locaux de la police, ce dimanche, était tout à fait anormale. L’affaire des Loups de Kharkov devenait la priorité absolue aux yeux de l’attorney général et les permissions furent suspendues jusqu’à nouvel ordre.


    Le capitaine Ernst Bauhin tenait à réunir tous les responsables de la ville avant d’entreprendre une quelconque action. Près de deux cents policiers, représentant l’ensemble des quartiers de Manhattan, s’étaient donné rendez-vous. Daniel Hemerin, Xavier Kerlann et François Hernandez traversèrent cette foule bruyante et vinrent rejoindre l’inspecteur Donnelly. Ce dernier se tenait aux côtés du responsable de la brigade.


    Le chef de la police intima à l’assemblée l’ordre de faire le silence:


    ― Messieurs! Un petit moment d’attention, s’il vous plait! exigea-t-il d’une voix forte.


    Les discussions cessèrent aussitôt. Tous les yeux convergèrent vers Ernst Bauhin. Un policier toussota au fond de la salle.


    ― Tout d’abord, je tenais à vous remercier d’avoir répondu présents à cet appel, commença-t-il. Notre ami Fiorello[10] m’a personnellement appelé ce matin. C’est vous dire à quel point cette enquête est importante! Nous allons vous distribuer un rapport détaillant tous les éléments rassemblés jusqu’à maintenant. Les policiers français que voici, fit-il en les désignant d’un geste de la main, nous ont été d’une aide précieuse. Ils ont été confrontés à cette bande depuis bien plus longtemps que nous et en ont une meilleure expérience.


    ― Et qu’attendez-vous de nous exactement? demanda le capitaine de la brigade de Lower East Side.


    ― Je veux que vous interrogiez tous les indics connus, les directeurs d’hôtel, les concierges, toute personne vous paraissant suspecte et même les chiens du quartier, s’il le faut!


    Un tonnerre de rires emplit la salle.


    ― Non, plus sérieusement, je vous demande d’être très prudents. Pas d’acte d’héroïsme inconsidéré. Ces personnes-là n’ont rien à voir avec nos criminels habituels. Ce sont des fanatiques acculés qui iront au bout de leur folie! Pour toute autre question, mes agents sont à votre disposition. Merci Messieurs.


    


    Ernst Bauhin s’approcha de l’inspecteur Donnelly et le prit en aparté dans son bureau.


    ― Harlan! Je ne vous cache pas que le maire n’est pas très content de la tournure des événements. Cela nuit à son image et à sa politique d’éradication de la pègre de cette ville!


    ― Oui, capitaine, je…


    ― La prochaine fois, n’agis plus seul ou je ne pourrai plus te couvrir!


    ― Promis!


    ― Bon, allez, file! Ramène-moi cette bande de russkofs déjantés au plus vite!
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    Ses traits virils, son front large, nettement dessiné sous des cheveux blonds taillés très court, trahissaient une certaine tension intérieure. Dimitri Khavronitch soupira.


    ― Quel gâchis!


    ― Comment allons-nous faire? demanda Alexandre, dont l’agitation était à son paroxysme.


    ― Calme-toi, Sacha!


    ― Non, désolé, je ne peux pas! éructa ce dernier.


    ― Je regrette, ajouta Dimitri.


    ― Oui, c’est bien triste. Car je ne vois pas comment on va réussir à s’en sortir, cette fois-ci!


    ― Nous avons toujours su surmonter les épreuves…


    ― Cessez de vous tracasser, intervint Viktoriya, restée près de l’entrée de sa chambre. Le moment viendra bien assez tôt d’y songer.


    Alexandre se leva de son fauteuil et sortit, en claquant la porte.


    ― C’est ça! Échappe-toi encore! fulmina Dimitri, en colère.


    Pietrov se boucha les oreilles et se mit à courir, dévalant les marches quatre à quatre. Il se retrouva dans la rue et ne s’arrêta qu’une fois épuisé... Il regarda l’horizon fondu dans les nuages. Il aurait voulu s’évader et s’envoler maintenant.


    Reprenant son souffle, Alexandre observa les friches industrielles alentour. Les abords de ces ruines impressionnantes étaient jonchés de moellons, envahis d’orties et de ronces enchevêtrées. Un jeune chêne dépérissait au-dessus d’un mur écroulé. Mais, surmontant de formidables soubassements, quelques bâtiments demeuraient debout et une immense cheminée paraissait intacte.


    Brusquement, sans qu’il pût se rendre compte d’où cela provenait, Alexandre entendit un murmure… une conversation atténuée par l’épaisseur des murs. Intrigué, il prêta l’oreille. Puis il avança prudemment. Il enjamba les restes d’un mur de briques et passa devant un bâtiment dont les fenêtres s’ouvraient comme des trous sombres.


    Derrière les ouvertures à demi-voilées par des plantes grimpantes, Alexandre aperçut le mouvement d’une ombre. Une jeune femme s’amusait avec un chien, un Fox Terrier. Le Russe s’approcha. Son cœur s’était mis à battre à coups redoublés. Le ciel s’était couvert. Il faisait, à présent, sombre et froid. Il jeta, autour de lui, un dernier regard. Puis, quand il fut à portée de bras de la jeune femme, il sortit son poignard. Vanessa Woodteck se retourna et son visage se figea. Elle porta la main à sa gorge d’où un flot de sang s’échappa. Un voile sombre recouvrit sa vue. La dernière chose dont elle se souvint fut cette désagréable sensation de succion sur son cou.
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    ― Lieutenant Donnelly! On les tient! s’écria un agent bedonnant qui courait vers Harlan.


    ― Explique-toi!


    ― Une jeune femme vient d’être assassinée du côté des friches de l’usine sidérurgique d’Hudson Parkway et il y a un témoin! Cela correspond au signalement de l’un des types.


    ― Ok! Je préviens le capitaine. Toi, Geoffrey, tu appelles la brigade d’intervention des quartiers Ouest et tu rassembles tous les gars disponibles à la brigade! On va boucler tout le périmètre! lança-t-il, à l’attention des policiers français.


    Plusieurs dizaines de véhicules de la police étaient déjà sur place lorsque le lieutenant Donnelly gara sa voiture près du Dakota Building, immeuble de style gothique Tudor. Les brigades de Chelsea et de Garment Center étaient présentes, ainsi que le groupement anti-émeutes du Theater District dont les cavaliers interdisaient l’accès de la zone bouclée. Harlan s’approcha de William Threat, de la brigade d’intervention.


    ― Salut, Harlan! Mes hommes sont déployés entre la soixantième et la centième rue. Cela représente un énorme district à surveiller!


    ― Je sais! Je voudrais d’abord interroger le témoin du meurtre.


    ― Il est là-bas, près de Tony Cimino, lui dit un agent en uniforme.


    ― Très bien, j’y vais.


    Le vieil homme, impressionné par l’énorme déploiement des forces de police, était assis à l’arrière d’une fourgonnette. Une couverture de laine épaisse couvrait ses épaules. Abdelsslam Aydin était choqué, profondément marqué par l’horreur de la scène à laquelle il venait d’assister.


    ― Cet homme est le Djinn en personne! s’écria-t-il lorsque le lieutenant Donnelly lui offrit un café chaud.


    ― Oui, je sais… Qu’avez-vous vu? Dans quelle direction est-il parti?


    ― Je voulais simplement vivre tranquille avec Djamila mais… le mauvais mal l’a emportée l’hiver dernier, vous savez. Pfft! Comme ça, en deux jours, elle était partie. Qu’Allah ait pitié de nos âmes!


    ― Nous sommes ici pour l’arrêter, lui confia Harlan pour le rassurer.


    ― Vous ne l’aurez jamais. On ne peut pourchasser le Djinn!


    ― Nous essaierons quand même. C’est le combat de notre vie, notre sacerdoce!


    ― Bien sûr… Je vous comprends. Je revois encore ses yeux. Ils… ils me terrifieront jusqu’à la fin de mes jours.


    ― Monsieur Aydin, nous allons vous protéger. Dites-nous ce qui s’est passé, je veux dire après le meurtre de la jeune femme.


    ― Malgré ma peur, je l’ai suivi pendant un moment!


    ― Il ne vous a pas remarqué?


    ― Non, je ne pense pas! Et puis, de toute façon, je suis resté assez loin de lui! Donc, pour en revenir à mon histoire, il a descendu West Avenue Brodway durant pas mal de temps, avant de bifurquer dans la quatre-vingtième…


    ― Et où est-il allé? redemanda Harlan, un peu excédé.


    ― Il est entré chez Barnes & Noble, vous savez, le grand magasin de livres.


    ― Je sais où il se trouve, fit Donnelly en hochant la tête; il y a combien de temps de cela?


    ― Une bonne heure, je dirais.


    ― Merci pour tous ces renseignements, monsieur Aydin, puis, se retournant vers les policiers français: vous pensez la même chose que moi?


    ― Il doit s’y trouver encore, en déduisit Xavier.


    


    La longue file des véhicules des forces de l’ordre arriva, dans un déluge de sirènes et de gyrophares, devant la librairie. Le périmètre fut rapidement bouclé. L’effervescence des policiers était à son paroxysme.


    Alors que les inspecteurs Kerlann et Hernandez allaient atteindre le lieutenant Donnelly, ils le virent, stupéfaits, sortir précipitamment:


    ― Il a filé il y a moins de cinq minutes, en direction du sud! s’écria-t-il. Vite! Venez!

  


  
    Chapitre 64


    


    ― Tu es sûr de ne pas avoir été suivi?


    ― Que crois-tu? grogna-t-il.


    ― Ventcheslav, va voir! ordonna Dimitri.


    Viktoriya fut étonnée de voir son air embarrassé. Le visage de son frère s’était figé, lui aussi. Alexandre se tourna vers sa sœur. Pour la première fois, car depuis longtemps le mauvais souvenir de son enfance s’était effacé, il eut la sensation d’un mystère, quelque chose que lui seul ignorait. Ventcheslav revint en courant, haletant:


    ― Ils sont partout! Ils sont des dizaines! cria-t-il, paniqué.


    « Alors, c’était donc cela que ma sœur avait pressenti, pensa Alexandre. Tout se terminerait ici. » Il ne pouvait s’y résoudre et allait se battre, comme il l’avait toujours fait, ou il mourrait.


    Mal à l’aise, Viktoriya sentait autour d’elle comme une fermentation inquiétante. Les policiers du N.Y.P.D. n’attendraient plus très longtemps avant de donner l’assaut.


    Soudain, les murs du rez-de-chaussée furent fortement ébranlés par une explosion. Le sol trembla sous les pieds des Loups de Kharkov. Les agents et les inspecteurs s’engouffrèrent à travers la grosse porte qu’ils venaient de pulvériser.


    Dimitri et Alexandre se levèrent ensemble et, déterminés, se ruèrent sur leurs armes. Ventcheslav ouvrit le feu sur le premier policier qui pénétra sur le palier du second niveau. Touché mortellement, ce dernier chuta dans l’escalier.


    ― Allez-y! Je vous couvre! hurla Yaremtchouk.


    Ses deux amis le saluèrent une dernière fois, en signe d’adieu. Alexandre ressortit et se dirigea rapidement vers la cuisine, entraînant sa sœur qui peinait à le suivre. Elle lui demanda à plusieurs reprises, angoissée, ce qu’il avait l’intention de faire. Dimitri débarrassa la table d’un revers de la manche et y déposa un sac contenant plusieurs bâtonnets de dynamite.


    ― Nous n’aurons pas beaucoup de temps mais cela suffira pour couvrir notre fuite dans le métro! assura-t-il.


    ― Ok! Je vais t’aider.


    ― Tiens, prends ceux-là!


    


    ― Vous feriez bien de vous dépêcher, dit Daniel Hemerin au groupe abrité dans le hall de l’immeuble.


    ― Je ne veux pas perdre d’autres agents! rétorqua William Threat, responsable de la brigade d’intervention des quartiers Ouest.


    ― Il a raison, chef, ajouta Harlan Donnelly. Vous ne savez pas de quoi sont capables ces individus. Ils vont trouver une parade et s’échapper encore! Il ne faut pas leur laisser le temps de s’organiser.


    ― Que me suggérez-vous alors? s’impatienta-t-il.


    ― Sergent! Apportez-nous un plan de l’édifice! Faites vite! ordonna Harlan. Si mon intuition est bonne, la station de la soixante-douzième rue est toute proche. Je pense qu’ils vont tenter de s’enfuir par le métro.


    Une deuxième explosion retentit à ce moment-là, accréditant l’hypothèse du policier. Un épais nuage de poussière se répandit à travers le bâtiment, rendant impossible toute progression.


    ― Daniel, Xavier, suivez-moi! commanda le lieutenant Donnelly. Je sais où ils vont! Il n’est pas trop tard, nous pouvons encore les rattraper!


    


    Il faisait noir. Les marches d’un vieil escalier de service grinçaient sous leurs pas. Le sacrifice de Ventcheslav n’avait pas été inutile. Une fois encore, les Loups s’échappaient.


    Les forces de Viktoriya s’amenuisaient, rapidement depuis la veille. La tristesse l’accablait et lui embrumait l’esprit…


    ― Fais attention! Les marches sont glissantes! fit Dimitri à Alexandre qui ouvrait la voie. Il enrageait. Il fallait avancer plus rapidement s’ils ne voulaient pas se faire appréhender.


    Viktoriya chuta une première fois et fut retenue in-extremis par son frère.


    ― Nous n’y arriverons pas ainsi! maugréa Khavronitch.


    ― C’est toi le grand stratège qui nous as mis dans ce pétrin!


    ― Oh! Sacha! Il est trop tard pour les reproches ou les regrets! Mais je vais te sauver encore une fois aujourd’hui… En souvenir du bon vieux temps, de Sébastopol!


    ― Non! s’écria Viktoriya.


    ― Je suis immortel! Jamais ils ne pourront atteindre mon âme. Pars, mon amour! Il te faut vivre pour pérenniser notre œuvre. Ne l’oublie jamais! Va et ne te retourne pas! ordonna Dimitri.


    La rafale saccadée fut à peine audible dans le vacarme. À la vue des éclairs jaillissant du canon de l’arme automatique, Xavier se plaqua à terre. Les balles sifflèrent au-dessus de lui.


    Une seconde rafale le manqua de peu.


    La main de l’inspecteur Kerlann se referma sur un morceau de bois qui traînait sur le sol poisseux du conduit. Profitant d’un court répit, il se releva et projeta violemment son bâton sur Dimitri. Ce dernier, touché à l’épaule, perdit l’équilibre et Xavier se jeta sur lui. Il le saisit à la gorge et serra de toutes ses forces. Avant de rendre un dernier soupir, Dimitri put entrevoir Alexandre et sa sœur qui s’engouffraient dans un collecteur d’égout...


    Essoufflée, les poumons en feu, Viktoriya s’écroula, entraînant son frère dans sa chute. Elle resta allongée, à l’écoute du moindre bruit. Personne ne les suivait apparemment.


    Alexandre se pencha sur sa sœur afin d’examiner sa blessure au pied, à jamais disparu. Il n’avait pas de connaissances suffisantes pour lui venir en aide. Il paniqua.


    ― Laisse-moi seule ici… Je ne vais pas tarder à mourir. Je serai un handicap pour toi! Vite! Allez, sauve-toi, mon frère! Dimitri n’est plus. Je n’ai plus la force de continuer… Puisses-tu un jour me venger! souffla Viktoriya.


    Alexandre savait que cette décision inacceptable était l’ultime chance, pour lui, de conserver vivant le souvenir des Loups de Kharkov. Il regarda une dernière fois cette sœur tant aimée. Il s’enfonça dans le conduit d’égout, les yeux emplis de larmes. Il accéléra le pas puis se mit à courir, de plus en plus vite… Plus rien ne l’arrêterait.


    ― Là! s’exclama Xavier, en apercevant le fuyard.


    Alexandre franchit d’un bond l’espace qui le séparait du conduit et atterrit à plat ventre sur des planches instables qui recouvraient un puits de descente. Du pied, il repoussa vivement la porte menant à la station et s’arcbouta, pesant de toutes ses forces sur le battant. Quelques secondes plus tard, le corps de Xavier, lancé à sa poursuite, s’abattit violemment contre le côté extérieur de la porte. L’onde de choc fut terrible mais la porte resta fermée.


    Le Russe en profita pour se relever. Il déboucha dans la station de métro de Columbus Circle. Il s’approcha du quai, sauta par-dessus le vide et franchit les rails. Un coup de feu arracha un éclat au pylône en béton. Alexandre Pietrov remonta sur le quai opposé et s’élança vers la sortie. L’inspecteur Kerlann tira de nouveau trois balles qui sifflèrent aux oreilles du Russe. Xavier allait traverser à son tour lorsque Harlan l’agrippa et le retint en arrière au moment où une rame pénétrait en gare.


    Deux minutes plus tard, les deux policiers sortirent de la bouche de métro et se retrouvèrent sur Columbus Circle. La circulation était dense. La cacophonie mêlée des avertisseurs sonores et du vrombissement des voitures était insupportable.


    ― Tu crois qu’il s’est enfui à travers le parc? demanda Xavier.


    ― Je ne sais pas… Hum! Si c’est le cas, nous ne sommes pas prêts de lui mettre la main dessus. Central Park fait plus de trois cent quarante hectares!


    ― J’ai compris! Et là, de l’autre côté de la place, ce n’est pas le boulevard de Brodway?


    ― Si! Tu as raison. Pourquoi?


    ― Je pense savoir où Pietrov se rend. Il ne faut pas perdre un instant! Où se trouve le théâtre d’Émilie?


    ― Sur la cinquantième, au Radio City Hall. C’est le Rockefeller Center. La tour que tu vois là-bas! C’est à cinq cents mètres d’ici.


    ― Allez, viens!


    L’inquiétude assombrissait le visage de l’inspecteur Kerlann. Il connaissait tout de la détermination d’Alexandre Borisovitch Pietrov.
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    Les lumières de la ville, semblables, à des millions de lucioles multicolores, s’allumaient. Les passants, intrigués, s’arrêtaient au passage des policiers lancés dans une poursuite effrénée. Le souffle court, les jambes douloureuses, l’inspecteur Kerlann et le lieutenant Donnelly s’arrêtèrent devant l’immense hall du Rockefeller Center.


    La représentation était terminée depuis plus d’un quart d’heure. Xavier se fraya difficilement un chemin à travers la foule compacte des spectateurs qui quittaient le bâtiment.


    ― Laissez-moi passer! C’est urgent! cria-t-il.


    Les gens s’écartaient, scandalisés par l’attitude agressive du policier.


    Après avoir franchi le cordon de sécurité, non sans mal, Xavier rejoignit les loges des danseuses. La plupart des filles du corps de ballet s’étaient déjà changées et avaient troqué leur tenue de gala contre des vêtements plus chauds.


    À mesure que le jeune inspecteur s’avançait entre les ballerines, l’inquiétude s’accroissait.


    ― Ah! Monsieur Lifar, bonjour! N’auriez-vous pas aperçu Émilie Blanchet?


    Celui-ci répondit par la négative. Xavier reposa sa question, quelques mètres plus loin, à une maquilleuse… Même réponse. L’inquiétude devint angoisse. Il apostropha les deux agents en faction à l’entrée des coulisses. Harlan Donnelly le rejoignit:


    ― Avez-vous fouillé ce niveau? demanda-t-il. Est-ce que vous avez fouillé le théâtre? répéta-t-il devant l’inertie des policiers, incrédules.


    ― Non! balbutia le plus jeune.


    ― Laisse, dit Harlan! Ce n’est sans doute rien… Je… Je vais jeter un coup d’œil dans les sous-sols.


    ― Je t’accompagne. Vous deux, allez prévenir les autres et bloquer toutes les issues!


    L’inspecteur Kerlann, sans attendre Harlan, se précipita vers les escaliers menant au niveau inférieur. Il faisait sombre. Xavier dégaina son pistolet MAB, peu rassuré. Ses mains étaient moites, sa progression mal assurée.


    ― Émilie! Émilie!


    Il poussa une porte entrouverte qui menait à la chaufferie. La jeune fille était étendue sur le sol cimenté et gisait dans une mare de sang.


    ― Émilie! Non! cria Xavier, désespéré.


    Il se précipita et s’agenouilla près du corps. Il la prit dans ses bras et, en pleurs, lui caressa les cheveux:


    ― S’il te plait, tiens bon! Pardonne-moi, mon amour, pardonne-moi…


    À flots saccadés, le sang s’échappait de sa blessure. Sa vie s’éteignait. Émilie eut une dernière pensée. Un sourire s’esquissa sur son visage et un ultime sursaut s’échappa de son corps. Ses doigts étaient restés crispés sur le bras de Xavier.

  


  
    « Tu vas naître,


    


    Tu croiras avoir oublié d’où tu viens, qui tu étais.


    


    Tu t’imagineras être seul,


    


    Tu oublieras cette conscience universelle et cet amour sans limite,


    


    Mais réjouis-toi, car tu as choisi de renaître pour te rappeler


    


    Tout ce que tu sais maintenant et à jamais. »


    


    Catherine Henry, Sur le chemin de la vie.


    


    Chapitre 66


    


    Paris, mercredi 17 février 1937.


    


    Il faisait encore nuit.


    Xavier Kerlann s’arrêta, comme épuisé, et n’osa pas bouger, ni même lever la main pour essuyer les larmes qui coulaient sur ses joues.


    Ses blessures physiques étaient presque guéries mais les plaies du cœur et de l’âme resteraient béantes à jamais. Elles lui donnaient la nausée chaque fois qu’il y repensait. Il sortait de cette épreuve, pareil à un pantin désarticulé. Une seule chose restait vivante: le souvenir d’Émilie qu’il continuait de chérir, au-delà de la mort.


    Xavier s’assit sur un vieux banc du square du Vert Galant dont les lattes étaient blanchies par le givre. Il frissonna et réajusta son manteau. La ville était calme, encore assoupie.


    La vieille dame, comme à l’accoutumée, arriva au lever du jour.


    ― Vous rencontrer m’a apporté le plus grand des bonheurs et je vous en serai reconnaissante toute ma vie, lui affirma-t-elle quand Xavier eut terminé de lui narrer sa triste aventure.


    Nina Lanzmann, tout en écoutant l’inspecteur, réfléchissait intensément. Elle aurait voulu, de toutes ses forces, rendre au jeune homme le calme et la sérénité qu’elle lui connaissait auparavant. Mais quels arguments pouvait-elle invoquer pour l’apaiser? La torture morale que Xavier s’infligeait à cause de la mort d’Émilie était bien au-delà de sa capacité de raisonnement.


    Le jeune homme s’affala, à nouveau, sur le banc et resta, un moment, immobile, le visage enfoui dans les mains. Nina était bouleversée, le cœur déchiré. Elle posa sa main sur la manche de Xavier, essayant par ce geste simple de lui prouver que, désormais, il n’était plus seul.


    Le jeune homme à ce contact léger, tourna la tête et sourit à Nina.


    ― Où irez-vous, maintenant? lui demanda-t-elle.


    ― Je vais partir avec mon ami François, à Barcelone. Il est d’origine espagnole, précisa-t-il.


    ― Ah! s’étonna Nina.


    ― Sa sœur n’a plus donné de nouvelles depuis plusieurs mois. Avec les événements qui secouent la région, il y a de quoi être inquiet!


    ― Oui, sans doute… Promettez-moi une chose, Xavier.


    ― Je ne saurais vous refuser quoi que ce soit!


    ― Soyez très prudent et… revenez-nous vite!


    ― J’y veillerai. Je vous le promets.


    Xavier se leva et serra chaleureusement Nina Lanzmann dans ses bras, avant de quitter le square du Vert Galant.
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    Saint-Jean Pied de Port, jeudi 18 février 1937.


    


    Après une collation rapide, Judith Faverole, femme très pieuse, proposa aux réfugiés espagnols de monter vers la chapelle, afin de rendre grâce à Dieu pour cette première journée passée en terre de France. Juan Mandez proposa de les accompagner. Sa bonhomie était contagieuse et son fils Pablo entonna une douce chanson, pendant qu’ils se dirigeaient vers la petite église cachée au milieu des sapins. Juan s’engagea sur une passerelle enjambant le cours d’un ruisselet et le groupe déboucha sur une clairière où quelques noyers végétaient. Un moine, au courant de leur visite, les attendait sur le perron de l’humble édifice. Le franciscain était maigre et son visage rouge contrastait avec ses cheveux grisonnants.


    ― Mais entrez donc, vous êtes ici chez vous. Bienvenue dans la maison de Dieu!


    L’un après l’autre, ils pénétrèrent dans la chapelle. Le lieu appelait à la méditation et à la prière. Un calice, un ciboire et une croix du Christ parachevaient l’ornement de l’autel. Dans le coin opposé, située près de l’entrée, une armoire servait à entreposer les objets du culte.


    Après avoir lu un passage des Évangiles et terminé par une litanie, le prêtre remercia son assemblée.


    Entre-temps, un homme, maigre, au visage blafard, les avait rejoints. Il restait dans son coin, au fond de l’édifice conventuel. Dissimulé dans la pénombre, il fixait Judith avec intensité.


    Le prêtre repéra le nouvel arrivant:


    ― Mon fils, venez prier avec nous! Quel est votre prénom? lui demanda-t-il, à voix basse, lorsque ce dernier s’approcha.


    ― Alexandre.


    ― Venez-vous joindre à nous, Alexandre… Chantons, mes amis!

  


  Notes


  [1]Ligue fasciste française, dissoute par le gouvernement du Front Populaire de Léon Blum.


  [2]En espagnol, un chien fou.


  [3]Police politique bolchevique.


  [4]La terre noire, humus qui fait la richesse de ces provinces.


  [5]Que le diable m’emporte!


  [6]NYPD, New York Police Department.


  [7]Soho, abbreviation de South Houston Street.


  [8]Le 05 décembre 1933, le 21ème amendement de la constitution des Etats-Unis mettait un terme à treize années de prohibition.


  [9]État de celui dont le courage fait défaut.


  [10]Fiorello LaGuardia, maire de New York.
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